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PRECIS 

HISTORIQUE ET LITTÉRAIRE 



SUR LE DRAME. 



LoESQUB le drame 8*e8t introduit sur notre 
théâtre, il a éprouvé bien des obstacles. H a 
trouvé pour enoemis les hommes à préjugés 
qui, ne coacevant rien aa-delà de ce qui est 
connu 9 regardent toute nonreanté comme 
une monstruosité, et qui ne veulent pas qu'on 
s'écarte des sentiers battus , ni de la routine. 
C'est cette même eispèce d'hommes qui, à 
différentes époques , s'est déclarée contre la 
circulation du sang j l'usage de Témétique, 
la physique de Newton, l'inoculation, la vac- 
cine , et tant d'autres choses qu'on appela des 
innovations dans les tems qu'elles parurent. 
Un système constant pour certaines gens, c'est 
que tout ce qui est nouveau doit être exclu , 
bon Qu mauvais, sans examen , par cela seul 
que c'est nouveau. Aristote ne parle pas du 
drame dans sa poétique , donc le drame ne 

Drames «n ven* I 
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vaut rien : voilà le premier syllogisme des 
détracteurs de ce genre. Autant vaudrait dire: 
Arlstote ne parle pas de la giraffe dans son 
ffistoire Naturelle; donc il n'y a pas de girafife 
an monde. 
. Les admirateurs hébétés des anciens vous 
diront eiicore aujourd'hui que ceux-ci ne l'ont 
jamais connu, et cette sottise se trouve im«* 
primée dans presque tous les ouvrages qui trai- 
tent de l'art dramatique. Il n'y a que deux mots 
à dire pourx)onfonêlre ces faux savans: les an« 
ciens connaissaient si bien le drame , que les 
Romains lui donnaient le titre de rhinthonica. 
Ils le nommaient encore hilaro-iragœdia , ou 
iatina cûmœdia, ou comœdia italicà. C'est ain.'i 
qu'ils avaient plusieurs autres sortes de 
pièces qu'ils appelaient togata^ tabernaria, 
prœtexta, etc., etc. Les Captifs de Plaute, 
et VAndrienne de Térence sont de véritables 
comédies larmoyantes, des .drames imités du 
théâtre grec. S'il ne nous en est pas parvenu 
d'autres, c'est que les révolutions et la bar- 
barie les ont détruits. Il y a bien des ouvrages 
anciens dont nous ne nous doutons point, qui 
ne sont pas parvenus jusqu'à nous, et nous 
n'avons peut-t^lre pas la dixième partie des 
productions littéraires des Grecs et des Ro- 
mainâ 
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4 PRECIS HISTORIQUE 

en force ce qu'ils leur ont donné en agrémens. 
On trouvera plutôt des passions fortes dans la 
classe de la société , qui , sans appartenir à la 
populace f n'a pas cette urbanité , cette poli- 
tessC) cette instruction qui fait le partage, soit 
des hautes classes soit de la classe lettrée. 

Cette différence que l'éducation a opérée 
dans le naturel des hommes 9 elle l'a mise de 
même entre les siècles. Si le nôtre est plus 
éclairé 9 plus poli 9 plus instruit y plus raison- 
neur 9 plus cirilîsé enfin que les précédens f 
il est moins fécond en grandes actions 9 en hé- 
roïsme 9 en passions violentes et durables. 
L'égoïsme est venu avec la philosophie 9 et 
depuis qu'on fait de la poésie avec la religion 9 
on ne croit plus à rien ; l'amour de l'argent 
et celui du plaisir ont remplacé le fanatisme 
et les passions furieuses. On voyait de grande 
crimes sans doute dans ces siècles appelés 
barbares ; mais on y voyait aussi de grandes 
vertus. Si les mœurs étaient rudes 9 elles 
étaient simples ; s'il y avait des viceS9 il y avait 
peu d'hypocrisie ; si les hommes étaient gros- 
siers 9 ils étaient loyaux. 

Aujourd'hui 9 il n'y a rien de violent dans 
les mœurs des classes élevées et des classes 
aisées ; mais aussi elles n'ont rien de grand. 
Qn n'est plus furieux 5 mais on n'est plus gé« 
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fiéreuz. L'amour, ce sentimen ti«i intimement lié 
à notre existence , est peu connu au tems où 
nous vivons. Les deux sexes rapprochés par 
les sens ou les convenances, ne connaissent 
qu'une galanterie froide sans émotion et sans 
agitation ; ce que Tamour a de plus délicat et 
de plus ardent est regardé comme cfaimé» 
rique ou romanesque. L'amitié n'est consi- 
dérée que comme une liaison d'utilité, qui ne 
résulte que du besoin qu'on a les uns des au^ 
très , et c'est presque un ridicule que de res- 
sentir des affections de cœur qui ne soient paâ 
motivées par l'intérêt. En un mot Hehétîus est 
le législateur de notre époque. Les raisons qui 
portent au mariage sont dignes du siècle d'ana- 
lyse et de commerce où nous vivons. Une 
union n'est plus qu'une opération de banque ; 
c'est le résultat d'un long calcul d'intérêt où 
les moyens pécuniaires des deux parties sont 
discutés avec soin , et les femmes sont un 
objet de spéculation ; le don de leur main 
n'est pas une suite du don de leur cœur. Ce 
qu^on pomme le monde est un bazar où on 
les produit aux yeux des acheteurs. Les senti- 
mens moraux et les qualités personnelies sont 
bien peu de chose aujourd'hui sans argent; 
et qu'ils sont méprisés quand ils ne sont pas ac- 
compagnés de ce précieux métal ! On se don- 

1. 
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nera bien de gavde d'unir ensemble deux êtres 
nés l'un pour l'autre sous le double rapport 
de la nature et de Téducation, quand la for- 
tune n'y aura pas ajouté sa sanction. Le monde 
est plein de ces alliances choquantes aux yeux 
de la raison, mais admirables aux yeux de 
l'intérêt, par suite duquel de jeunes per- 
sonnes douées de tous les agrémens person- 
nels et de toutes les yertus , deviennent le 
partage d'un sot sans mœurs et sans aucune 
des ce qualités physiques et morales même les 
plus communes. 

Il y aurait trop à dire sur nos mœurs en 
général, et, si l'on voulait s'étendre sur ce 
sujet, qui présenterait des considérations trop 
affligeantes à l'esprit d'un philosophe et d'un 
moraliste. 

Notre siècle est plus éloigné de la nature 
que les siècles qui l'ont précédé : voilà ce qui 
est certain , malgré l'enthousiasme des parti- 
sans du tems présent. Le cœur humain n'a 
plus ce ressort qu'il avait autœfois ; il ne con- 
tient pas ce liquide fermentant , qui y entre- 
tenait des passions tantôt atroces et tantôt su- 
blimes , soit que comme un fluide bienfesant 
il y fît circuler la vie, soit que tourné en un 
poison subtil H le dénaturât tout-i\-fait. 

Il n'est donc pas étonnant que , dans un 
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siècle de calciil et dTé^ûimie eanmie k U'itrt.. 
oâ la sdeDoe de» conveuancer est puu«§t»: au 
plus haot point, -fin mênifr lenff qiK i«^ ««t- 
tîmens moraux «ont an dernier defrî- d'affii*- 
blissement ; il n^est donc pa» étonnant. dif*-i£;. 
qoe le drame j ah tronré tant d'e^nenw^. 
qn'ifaiteD et qull ait eneoretant de dépré- 
dateurs insensibles anK aSsctions prntondefr 
et durables. Étrangère an dévunement de 
Tamonr comme à celui de i'amitié . 1& çéMé- 
ration actoefle ne Teut pas qc'ao Ini présente 
des tableaux de passions monles et ^'entbon- 
sîasme qoeloonque; que ^àb^yt ? la .péuératiou ^ 
ce n''e5t qoe cette parâe qoi^ fljypfisée eii tout 
an peu}de , a pnBcdt les émoticius furteè^ el 
les a fait ék«{;ner de la maie et même de ia 
littérature; qiÛ9kiaHée sur toutes les junosaocM» 
et sur toutes les sensations , a en arezaiou la 
peinture despvndes pissions parce q'nelie ne 
peut lui procurer qoe desagaçemens denerfiF: 
qui^éritaDt le f^iectade d'imeéuerpe qui I^é* 
pouTaate.o^aimeqneles condiinaisouf froides. 
ne vent admettre ^oe oe^ est dans La f^bert- 
descQOTenaacesi|n''ellecstcppvenne d'adopter 
et iétrit par le ridicnle tout oe fpâ lui paraH 
s^éioiçaerde ce qa^éUe iqipelk k foût. 

Rédlemeat les idées que nous avons du 
beau dranutiqne Mot aoîoardlmi nslalifrcs à 
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notre manière d'être , et le changement qui 
8*est opéré dans nos mœurs , influe beaucoup 
sur nos jugemens. Nous ne voulons pas d'exa- 
gération ni d'enflure , disons-nous , et nous 
croyons que telle chose peinte soui^ des cou» 
leurs un peu fortes est hors delà nature. Hé- 
las! la connaissons-nous bien , la nature ? 
Sommes- nous sûrs qu'elle est telle que nous 
l'imaginons ? Ayons-nous bien calculé l'eflet 
de telle ou telle passion , pour savoir où l'ex- 
pression qui nous la reproduit doit s'arrêter ? 
Où est le prototype de l'homme moral dra- 
matique ? Quand on m'aura prouvé que la 
Phèdre de Racine est en littérature , ce que 
la Vénus de Médicls est en sculpture ^ et que 
le Mahomet de Voltaire est V Hercule de Far» 
nèze , je consentirai à ce qu'on ne s'écarte 
pas de ces grands modèles. 

Le goût , dent on a tant parlé depuis près 
d'un siècle 9 en connaît-on bien les principes ? 
Depuis Boileau jusqu'à Fontanes^ depuis Fré- 
ron jusqu'à Geoffroy, depuis l'abbé Lebatteux 
jusqu'à Laharpe 9 depuis Voltaire jusqu'à Ghé- 
nier, combien de doctrines diverses ! Tous ces 
législateurs se sont-ils accordés sur tous les 
points? Hélas! je crains bien qu'après tous 
les cours de littérature qui ont été faits , mes 
cbers contemporains ne s'entendent guère sur ' 
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sions violentes, des aventures extriaordîîlàires 
iquî n'o£Pi'ent que des situations pathétiques , 
et des idées élevées , des- catastrophes san- 
glantes, et les comédies qui ne présentent que 
des travers , des manières du ridicule , et de» 
situations comiques. Ces législateurs de la lit- 
térature, veulentque nous n'éprouvions qu'une 
douleur constante et convulsive ou une }o1e 
continuelle. Suivant eux, le monde est divisé 
en deux classes , les puissans et les sots. Il ne 
nous est permi» de nous intéresser qu'aux in- 
fortunes des princes , et nous ne devons trou- 
ver de petitesses et de ridicules que dans la 
multitude. Que cette fausse bonne compagnie, 
dont on parle tant, se scandalise de ce qu'elle 
Appelle une pièce larmoyiante, elle qui ne 
veut s'attendrir que sur les maux rares et 
presque imaginaires des héros tragiques; qu'elle 
repousse la peinture des événemens dans la 
vie bourgeoise , soit : c'est dans sa manière de 
voir, et même dans ses habitudes. Ses idées 
sont trop loin de la nature pour qu'elle pense 
autrement. Mais que des gens de lettres éclairés 
soutiennent cette antipathie contre le drame ; 
qu'ils la préconisent, et cherchent à la propa* 
ger ; voilà , ce me semble « ce qui est inexcu-* 
sable. Parce que Laharpe^Palissot, Clément , 
Geoffroy, et autres^ ont attaqué ce genres est-ce 
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tiae raison pour qu'il doive être exclu? Voilà de 
belles autorités en littérature que trois oa 
quatre écrivains dont deux ont été des Zoîles 
déhontés , des critiques mercenaires , qui j 
suivant qu'il y avait plus ou moins à gagner ^ 
abondaient dans les idées d'état ou les partis! 
Toutefois, il est fâcheux que des hommes si <«• 
périeurs et distingues tels que Laharpe^ 
Ësménard, et MM. Dussaulx et Laya, se 
soient joints par leurs écrits aux déclamations 
forcenées de ces critiques , et , par des 
articles d'ailleurs pleins d'esprit, aient cherché 
ù appuyer leurs doctrines surannées. 

£h bien I je vais opposer ici deux autorités 
aussi importantes que celles que je viens de 
citer. D'abord, c'est celle de Voltaire. Ce 
grand écrivain a dit positivement, (i) « La 
o) comédie, encore une fois, peut donc se pas- 
)> sionner , s'emporter , attendrir , pourvu 
» qu'ensuite elle fasse rire les honnête-gens. 
» On avoue qu'il est rare de faire passer les 
» spectateurs insensiblement de l'attendrisse- 
» sèment au rire ; mais ce passage , tout dif- 
» ficile qu'il est de le saisir dans une comédie, 
» n'en est pas moins naturel aux hommep. 



(i) Voyez la pi-éface de I^abise. 
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» On a déjà remarqué ailleurs que rien n^est 
» plus ordinaire que des aventures qui affli- 
» gent i'ame , et dont certaines circonstances 
» inspirent ensuite une gaîté passagère. C'est 
» ainsi malheureusement que le genre humain 
» est fait; Homère représente même les dieux 
» riant de la mauvaise grâce de Vulcain^ dans 
» le tems qu'ils décident du destin. du monde. 
» Hector sourit de la peur de son fils Astjanaz, 
» tandis qu'Andromaque répand des larmes. 



» 



» Une faut donner l'exclusion à aucun genre; 
» et, si l'on me demandait quel genre est le 
» meilleur, je répondrais : celui qui est le mieux 
» traité, » 

On voit donc que Voltaire a senti ou plutôt 
pressenti la nécessité du drame , et s'il ne Ta 
conçu que comme un nouveau genre de co- 
médie , c'est qu'on n'avait pu trouver encore 
de terme.pour le caractériser. 

A présent, je vais invoquer l'autorité d'un 
homme bien opposé à Voltaire , puisqu'il en 
fut l'ennemi littéraire le plus acharné , mais 
qui est d'un aussi grand poids peut-être que 
lui «n matière de jugement littéraire , lors- 
qu'il n'a pas eu d'intérêt à être de mauvaise 
foi. C'est Fréron, et voici le jugement qu'il 
porte du drame , à Tépoque où parut la 
Mélanide de Lachaussée. 
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» Une nouveauté , quelle qu'elle spit , 
s'établit rarement sans obstacles. On se 
soulève d'abord contre elle ; on s'y accoutume 
peu à peu, et on finit pBr l'adopter. Tel a 
été 9 parmi nous, le destin du comique 
appelé larmoyant. Ce genre, dans sa nais- 
sance, a essuyé bien des contradictions. 
Ses succès multipliés l'ont fait triompher, et il 
semblait enfin que s^sce^Oseurs eussent pris le 
parti du silence. Mais au milieu des applau- 
dissemens prodigués dans la capitale , une 
Yoix s'est fait entendre du fond de la province. 
M. de Ghassîron a fait paraître ses réfle^^ions 
sur le comique larmoyant. Il réduit sa matière 
à quatre points; il se propose de prouver : 

l^ Que la nouvelle manière de traiter le 
comique n'est pas autorisée par les an- 
ciens; 

3*. Que l'on n'a pas la liberté de changer 
sans cesse la nature de la comédie ; 

3% Que le nouveau genres apporte moins 
de plaisir et d'utilité, que celui du siècle de 
UoÛère; 

4^ Qu'il n'est point destiné à passer à la 
postérité 

» Mais quand les anciens n'auraient pas 
du tout connu ^espèce de comédie dont il 
est ici question , ce ne serait pas un motif 

Drames eb vers* 2 
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pour la condamner. Nous avons bien des 
genres ignorés des Grecs et des Romains , 
qui f parmi nous , ont un heureux cours , et 
qui même ont TapprolKitiondes gens éclairés. 
Il s'agît dont d'examiner si ce mélange de 
traiis comiques et touchans est exactement 
puisé dans la nature... Je ne pense pas qu'on 
puisse se refuser au sentiment de M. de 
Chassîron , quant au mélange des ris et 
des pleurs ; mais je ferai une distinction qu'il 
n'a point faite, et qui , je crois , est échappée 
à tous ceux qui, avant lui, ont censuré ce 
nouveau genre. L'alliance du comique et du 
plaintif les a tous également choqués, et avec 
raison. Eh ! bien, il n'y a qu'à rompre ce ma- 
riage. Il n'y a qu'à faire des pièces purement 
attendrissantes , sans aucun mélange de co- 
mique. Je les crois trop raisonnables pour se 
soulever contre ce genre, lorsqu'il sera purgé 
de ce qui le rend difforme à lcursyeux.]Nous 
aurons alors au théâtre un genre nouveau , 
puisé dans le cœur humain , et digne d'être 
avoué par la raison. En effet , doit-on pres- 
crire à Tart des limites, quand la nature n'en 
a pas ? Les infortunes des rois et des héros 
auront-elles seules le privilège exclusif de 
nous émouvoir? Lorsque dans le monde on 
nous fait le récit d'un malheur arrivé à un dé 
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nos semblables 9 nous en sommes quelquefois 
attendris jusqu'aux larmes. Pourquoi ce mal- 
heur ne nous serait - il pas représenté sur la 
scène? Nous avons des romans héroïques... , 
des romans comiques... , des romans de sen- 
timent..., des romans de féerie. D*où vient ^ 
n'aurions-nous pas autant d'espèces différentes 
sur la scène ? Les tragédies répondent aux ro- 
mans héroïques; les bonnes comédies, aux 
romans de caractère et d'intrigue; les farces, 
aux romans comiques; VOracle de M. de 
Saint-Foix , aux contes des fées : les pièces 
attendrissantes seront d'après les romans ten- 
dres et passionnés. 

A Je dis plus : le genre larmoyant, puisqu'on 
l'appelle ainsi , me paraît plus naturel, plus 
conforme à nos mœurs que la tragédie. Les 
passions de Melpomène sont des passions vio- 
lentes portées jusqu'à l'excès; les nôtres sont 
réprimées par l'éducation et par l'usage du 
monde. Les vices qu'elle peint sont des cri- 
mes, les nôtres sont des faiblesses. Ses héros 
sont des rois, et nous sommes des particu- 
liers. Enfin, les tableaux qu'elle offre à nos 
yeux n'ont aucune ressemblance avec ce qui 
nous touche et nous occupe dans le cours or- 
dinaire de la vie.... 

» Le nouveau genre dramatique, manié par 
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une maiD habile 9 et absolument dépootUée dû 
masque de Thalle, sympathise mieux avec 
nos caractères* nos usages et notre façon de 
penser. Ses personnages sont des hommes po- 
Ils comme le sont la plupart des spectateurs. 
On j Toit des passions, des vertus et des vi- 
ces qui ne sont point étrangers ; des sentimens 
qui intéressent Thumanité; des infortunes 
touchantes, telles qu'il en arrive ou qu'il 
peut en arriver dans toutes les familles ; une 
morale accommodée à nos maximes et à no- 
tre conduite. Toilà ce qne je pense sincère- 
ment à ce sujet. Nous ne pouvons, sans in- 
gratitude reluaer notre estime aux auteurs 
qui, les premiers, sont entrés dans cette car- 
rure* et s'y sont distingués. Mélanide me pa- 
rtit un modèle dans ce genre. C'est aussi la 
meilleQie de toutes les pièces de M. de La- 
) chaussée, parce qu'il s'est renfermé dans le 

jpathétique, et qu'en écrivain judicieux, il n'^a 
point terni les couleurs du sentiment par des 
nuances de comique. .. 

)» M« de Chassiron soutient que l'essence de 
b comédie est invariablement fixée, et qu'il 
nV$t pas permis de changer l'ancienne consti- 
tulion du poème épique. C'est ce que per- 
sonne ne lui conteste, paroe qu'il est certain 
que lu comédie, telle foe Ta pratiquée Mo- 
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lière, est consacrée par la raison, par le bon 
goût, et par l'approbation universelle. Mais 
que répondrait M. de Chassiron aux nou- 
veaux dramatiques qui lui diraient : « Nous ne 
» nous proposons point, Monsieur, de chan* 
» gër l'ancienne constitution du poëme épique. 
n Ce nesont point des comédies que nous don-r 
» nons, ce sont des drames moraux, des piè- 
o ces de sentimens. Nous ayons eu tort d'as- 
» socier quelquefois les ris folâtres du brode- 
» quin à la tristesse. Mais , si désormais nous 
» nous bornons au touchant et au pathétique, 
» quels reproches poarrez-vous nous faire? 
1» Molière, selon tous, par ses comédies de 
» caractère a frayé un chemin inconnu à Tan- 
j» tiquité. Le sentiment nous a ouvert une 
» route inconnue à Molière. Nos genres sont 
j> tout-à-fait distingués, nous ne dénaturons 
» rien, nous créons , et nos pièces ne ressem- 
» blent pas plus aux comédies de Molière, que 
9 les comédies de Molière ne ressemblent aux 
» tragédies de Corneille. Il n'y a peut-être 
» pas autant de différence; mais il y en a 
» aussi une très-réelle entre nos ouvrages et 
n les tragédies propreqient dites, puisque 
» nous peignons des vertus, des passions, des 
» vices, des sentimens d'une toute autre es- 
M pèce. Notre genre est donc un genre à part 

3. 
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» qui n'a rien à démêler avec Thalie et Mel- 
» pon\ène. » 

» Je doute que l'auteur pût réfuter une pa- 
reille apologie. S'il s'était contenté de blâmer 
le mélange du comique et du pathétique , il 
aurait réuni tous les suffrages , et peut-être 
ceux des auteurs eux-mêmes qui sont tombés 
dans ce défaut; mais il attaque le genre de 
quelque côté qu'on le considère; il soutient 
que c'est un genre vicieux : c'est ce qu'il ne 
viendra jamais à bout de prouver. 

» Le plaisir et l'utilité qu'apporte ce nouveau 
genre , ne sont pas comparables 9 selon lui > 
au plaisir et à l'utilité que donne la manière 
de Molière. Quand cela serait, quelle consé- 
quence en tirer ^ Parce qu'une chose est moins 
agréable et moins avantageuse qu'une autre , 
est-ce une raison pour la rejeter comme abso- 
lument mauvaise ? Mais M. de Chassîron va 
plus loin. Les mœurs, à l'entendre, ne reti- 
rent aucun proGt des pièces attendrissantes ; 
elles sont incapables de produire aucun i;i^tour 
sur nous-mêmes. « Tant de maximes si fine- 
» ment préparées, tant de préceptes si élc- 
» gamment étalés, tombent en pure perle 
» pour les spectateurs. On admire Mélanide^ 
» eton la plaint; mais son ton continuellement 
» douloureux^ et le récit de ses désastres ro- 
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» manesques ne nous font pas (t impression 
» utile f parce qu'ils n'en font aucune relative-- 
n ment à la position oà nous sommes, » 

» Avec ce raisonnement , il n'y a qu'à pros- 
crire toutes le» tragédies. Quels rapports ont- 
elles avec la position ou nous sommes? Elles 
en ont certainement un bien moins sensible 
que les pièces larmoyantes, que je trouve 
très-relatives à nos roœnrs. De quoi est-il 
question dans Mélanîde? D'un mariage clan- 
destin, cassé par une cour souveraine; de la 
cruauté d'un mari qui s'autorise d'un arrêt 
injuste pour abandonner une maUieureuse 
victime de l'amour et de la loi; du retour de 
l'infidèle à la vertu ; du bonheur d'une femme 
estimable , qui , après dix-sept ans de sépa- 
ration, voit ses infortunes finies, acquiert le 
titre d'épouse légitime et donne mi état à np 
fils tendrement aimé. Ces objets nous sont-ils 
aussi étrangers que M. de Chassiron voudrait 
nous le persuader? A Tégard de l'utilité quji 
en revient pour les mœurs , elle frappe tous 
les esprits. De pareilles pièces réveillent né- 
cessairement les idées de probité et de vertu 
que la nature a gravées dans nos cœurs. J'ose 
même avancer que le nouveau genre, à cet 
égard , l'emporte sur le genre comique , qui 
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flatte notre malignité 9 bien plus qu'il ne nous 
corrige. 

» Indépendamment de l'avantage qui peut 
résulter du genre pathétique, M. de Ghassiron 
tombe d'accord qu'il produit de grands mou- 
TemenSy et quelquefois même de3 senjtimens 
agréables. Que faut-il de plus pour le faire 
recevoir? Il est incontestable qu'il ne saurait 
nous fournir des plaisirs aussi variés que le 
comique ; mais il suffit qu'il nous en prodire. 
J'avouerai même avec l'auteur que le genre de 
M. de Lachaussée est moins fécond que celui de 
Molière ; on est borné, dit-il , à ne rendre qu'un 
seul sentiment, celui de la pitié. On peut faire 
presque le même reproche à la tragédie; c'est 
aux auteurs à suppléer, par leur invention 
et par la richesse de leur génie 9 à la stérilité 
de leur genre. Après les réflexions sévères de 
M. de Ghassiron; vous devinez sans peine le 
sort funeste qu'il présage au nouveau drama- 
tique. Il annonce qu'il s'évanouira , et qu'il 
passera rapidement avec la mode? G 'est au 
tcms à justiGer cette prédiction; mais je crois 
que la prophétie contraire pourrait s'accom- 
plir; on ne saurait trop varier nos alinusemens 
au théûtrc. Pourquoi vouloir resserrer le cercle 
de nos plaisirs déjà assez étroit ?..• » 
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Le sentiment d'un critique tel que Fréron, 
qu'on n'accusera pas d'avoir favorisé les in- 
novations, ni le romantique en littérature, me 
parait plus décisif qu'aucun autre, à raison du 
rôle qu'il a joué dans la république des lettres, 
où, comme un censeur plus que sévère, et voué 
à une partialité presque déclarée, et par la 
guerre qu'il fesait à tous les talens marquabs 
de l'époque où il vivait, Fréron était un cer- 
bère littéraire; il n'eût pas laissé passer le 
drame , s'il eût été tout-à-fait opposé aux 
principes littéraires rigoureux qu'il affectait 

C'est donc Lachaussée qui a été chez nous 
l'inventeur de ce nouveau genre de pièce, 
auquel on donna d'abord par une espèce de 
dérision l'épithète de lannoyant. Le public lui 
donna le nom de comédie romanesque , et 
l'abbé Desfontaines voulait qu'on lui donnât 
le nom de romxinédie qui est souverainement 
ridicule. On ne connaissait auparavant dans 
le^ genre sérieux que la comédie héroïque, 
tels que le Don Sanche de Corneille; après 
cela , on ne sut quel nom inventer, et on fiiïit 
par se servir de celui de £^ràm^, expression mal 
choisie, qui signifie toute espèce de pièce, parce 
quelle vient du mot grec drama qui veut dire 
action. Mélanide, VÉcote des Mères, et le 
Gouverneur y de Lachaussée, sont donc réel- 
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lemeot les premiers drames qui aient paru. 
Cet auteur eut pour premier imitateur le 
Taineux d'Arnaud de Baculard , qui fit deux 
di'ames les plus noirs qull put , et dont nous 
ne poutîons insérer ici [plus d'un, sans 
risquer de passer pour 'avoir trop d'indul- 
gence. 

La carrière ainsi ouverte, beaucoup d'autres 
la parcoururent ensuite : Diderot et Beau- 
marchais ont les premiers excellé dans ce 
genre., et après eux Mercier, qu'on peut re- 
garder <;omme le plus fécond , le plus pathé- 
tique et le plus original de tous , et *qui pos- 
sédait si éminemment l'esprit de ce genre ^ 
qu'il en reçut le surnom de Dramaturge, 
Monvels'y distingua aussi, et le drame a enfin 
reçu son brevet d'adoption au Théâtre*- Fran- 
çais. U est aujourd'hui le moins riche de tous, 
et c'est peut-être une preuve à faire valoir en 
sa faveur : c'est sans doute parce qu'il est très- 
dîfilcile à traiter, qu'il est encore très-moderne 
et qu'il exige un génie particulier , comme la 
comédie et la tragédieJl se pourrait bien que 
l'impuissance de beaucoup de littérateurs , â 
le bien traiter, les en eût rendus ennemis . 
C'est une petite ruse de l'amour-propre unie à 
la faiblesse. On cberche à inspirer du mépris 
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pour ce qu'on ue peut pas atteindre ^ tel le 
renard de la fable parlant des raisins. 

Ils sout tiop verds , ditril , et boa pour des goajats. 

Les mœurs n'ont pu que gagner au drame: 
car 9 en attendrissant les hommes^ on les rend 
meilleurs 9 et si la raison et la nature l'auto- 
risent 9 que pourront contre ces trois appuis 
les faibles sarcasmes des prétendus apôtres du 
bon goût 9 et ces digressions déclamatoires de 
quelques professeurs qui ne voient rien iiu- 
d^là des erremens accoutumés? 

Je terminerai par citer de nouveau Voltaire. 

« J'insisterai encore un peu sur la néces- 
» site où nous sommes d'avoir des choses 
» nouvelles. Si l'on avait toujours mis sur le 
» théâtre tragique la grandeur romaine 9 à la 
1» fin on s'en serait rebute ; si les héros ne 
» parlaient jamais que de tendresse 9 on serait 
» affadi : O imitatores servum pecusl 

» Les ouvrages que nous avons depuis les 
» Corneille 9 les Molière , les Racine, les 
» Quinauh 9 les Lulli , les Lebrun, me parais- 
» sent tous avoir quelque chose de neuf et 
» d'original qui lésa sauvés du naufrage. En- 
» core une fois, tous les genres sont bons, 
» hors le genre ennuyeux, » 

Ainsi, il ne faut jamais dire : « si cette mu» 
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» sique n'a pas réussi ^ si ce tableau ne plaît 
» pas, si cette pièce est tombée, c'est que 
» cela était d'une espèce nouyelie ; il faut 
» dire , c'est que cela ne yaut rien dans son 
» espèce. » 



MELANIE , 

DRAME EN TROIS ACTES; 

PAR LAHARPE, 

Imprimé p^r la première fois en 1770 ; représenté le 
7 décembre 1 791 , revo et corrigé par Vanteur en i8o2« 
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AViS i]fe L'êèi^l^R. 



Le drame de Melanïe, ayliht etè^oirîîs dahs'Ie 
théâtre du second ordre du prçmier iieper- 
toire» nous nous empressons de le placer ici^ 
d'après le but que nous nous sommes proposé 
de faire entrer dans notre nouvette tïollectlon 
toutes les pièces que les éditeurs de l'ancienne 
ont oublié d*y comprendre. Comme ces deux 
collections doivent être inséparables désor- 
mais > et destinées à figurer ensemble dans 
toutes les bibliothèques 5 les lecteurs qui les 
posséderont trouveront dans l'une et dans 
l'autre , de'cettc manière 9 l'ensemble des ou- 
vrages dramatiques d'un même auteur. C'est 
h l'occasion de cette connexion que nous ren- 
voyons, au tome ^ des Tragédies du second 
ordre de ce même premier Répertoire, pour 
la notice sur Laharpe. 
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ERRSON NAGES. 



M. DE FAUBLAS , homme de robe* 

Madame DE FAUBLAâ. 

MÉLANIE, lear fille. 

MONVAL , parent de madame de Fanblas. 

UH CUBÉ. 

DES SCBQBf COBYEBSES. 



La scène est dans vn nonvent de Paris, au parloir. 
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MELANIE, 

DRAME. 

ACTE PREMIER. 
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SCÈNE I. 

H. DE FÂUBLÂS, madaji^ DE FAUBLÂS. 



•.o" 



M. DE PAÙBJbA,SV 

JN 09 1 Madame ; en un mot , c'est ctôj^vme résister. 
J'ai pesé mes pri^ets , je m'y dois arféj^^.^ 
Pouvez-vocis les blâmer ? ma fortmie est t)oniée. 
On oflre à votre fils un brillant byméoélî^ ^• 
L'espoir d'un régiment et d'un rang â la cour ; , 
Dois-je seul m'opposer au bonbeur de Mel/coUr ?. 
■Avec cette alliance à tout on peut prétendre^ ^ ,-•" 
Et ne voyez-vous pas ce que j'en dois altcncfrp'?/ \ 
Que bientôt dans les camps je puis voir illustré' \.' 
Un nom qui dans la robe est déjà décoré ? 
Le premier pas suffît , tout en dépend peut-être ; ' 
Et le point important est d'approcber du mfiîlre. 
.Voulez^vous de mon fils retarder le destin ? 
'A ce grand intérêt tout doit céder enfin. 
Ce n'est pas après tout un si grand sacrifice. 
Blélanie au couvent depuis deux ans novice , 
Formée à la refaite en ses plus jeunes ans-, 

a. 
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Semblait eo avoir pris les goûts , les sentimens. 

'Au plan que j'ai suivi se prêtant par avance , 

Elle nous demandait le voilé avec instance , 

Et dans le cloître alors trouvant tons ses plaisirs , 

Y voulait poor jamais enfermer ses désirs. 

D'où naît le changement qu'aujourd'hui Ton m'annonce 2 

A ses premiers desseins d'où vient qu'elle renonce ?, 

S'il faut vous déclarer ce (^ôj'en crois ici , 

Votre parent Monval l'a fait cLanger ainsi. 

Devant elle jamais il n'auTflît -i^û paraître. 

G est grâce â vos bontés *^fl- a pu la connaître, 

Et c'est bien malgré m<tf î)ç le dis entre nous, 

Que Monval an couvefif«|^ "voyait avec vous. 

MAitirkc bE FAUBtAS. 

Je n'ai pu refuseCcêffee £iveur légère 
A la tendre ami|l«.^' m'attache à sa mère , 
'Au sang qui qpîft t^it : ce jeune homme d'ailleurs 
À le cœur nol»le ^ droit , a des vertus , des mœurs. 
Il est impétueux , aisément il s'enf^mme , 
Et toujours' ^s contrainte il laisse agir son ame : 
Qui n'a rien de honteux dans le fond de son cœur , 
Ne cr£^nX*polnt de l'ouvrir , et parle avec candeur. 
C/est.*le.uJoûrs devant moi qu'il a vu Mélanie , 
Et dans* tous ses difcours règne la modestie. 
Majsn*oire HHc , hélas !... 'ù ne vou) rien cacher , 
}^çtbis que son état a droit de vous toucher. 
. $t>yêl.' de vos enfans également le père , 
. J^'iromolcz point la soeur pour agrandir le frère. 
Si dans ses premiers ans les soins des jeunes sœurs 
Lui firent du couvent envier les douceurs , 
C'est une illusion qui passe avec fiaifance, 
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Et j'ai p'a voir depuis toute sa répugnance. 
Je vous en infbnnai. 

M. OÉ FAOBLAS. 

Ce changement léger 
Ne m'a jamais paru qu'un dégoût passager. 

MADAME DE FAUBLAS. 

Vous avez en tout térAs liombatiu ine^ alarmes ; 

De Mclanie enfin j'ai vu couler les larmes. 

Je n'ai pu qu'en gémir y vous aviez décidé : 

Cest par devoir , monsieur , que je vous ai cédé , 

Que je sacrifiai ma douleur maternelle. 

Mais, je vous l'avoûrai , cette épreuve est craelle. 

I^otre sang doit avoir de plus grands droi^ sur nous ; 

Mon cœur prendra toujours son parti contre vous.} 

Si mon époux enfin , sûr de ma complaisance , 

Voulait ne point user de toute sa puissance ; 

Tandis qu'il en est tems , sM voulait consentir 

A révoquer l'arrêt dont il nous voit frémir ; 

Il verrait â ses pieds et la fille et la mère. 

Ce spectacle touchant fait pc a: le caur d'un ptare , 

Ce plaisir généreux de sécher tant de pleurs , 

N'a-t-il donc pas pour lui de plus pures douceurs 

Que ces honneurs si vains dont l'image incertaine 

Ofire dans l'avenir une pompe lointaine , 

Une grandeur frivole et soumise au hasard , 

Qui souvent nous échappe , et vient toujours trop tard 2 

M. DE FAUBLAS. 

Tant d'obstination ne peut que me déplaire : 
C'est combattre long-tems un parti nécessaire. 
Votre fille aujourd'hui doit prononcer ses vceux ^ 
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Nos parens , dos amis , sont mandés en ces lieux ; 
Pour la cérémonie ici tout se prépare. . 

Que pourrait-on penser d'un retour si bizarre ? 
De vos discours pourtant je ne suis point surpris. 
Je sais vos sentimens , vous n'aimez point mon fils ; 
Vous le sacrifiriez an dernier de tos proches. 
Jamais... 

MADAME PE FAUBLAS. 

Je dois répondre â de pareîb re^nroches.^ 
Melcour m'est cher , Monsieur; si je me suis permis 
De juger ses dé&uts , et si par mes avis 
J'ai voulu quelquefois changer son caractère , 
Je n'ai pas moins pour lui des sentimens de mère , 
7e les aurai toujours. 

M* DE FAUBLAS. 

Je ne vous comprends pas. 
Melcour est estimé : je vois qu'on en fait cas ; 
Et vous permettrez bien qu'un père le seconde. 

MADAME DE FAUB^LAS. 

Oui , je crois qu'il pourra réussir dans le monde. 
Il est dur et poli , c'est beaucoup ; ma's pourtant 
De son cœur jusqu'ici le mien n'est pas content. 
Je ne le croîs ni vrai , ni juste , ni sensible. 
A toute émotion il semble inaccessible ^ 
Il agit , parle , écoute avec un front égal , 
Ne croit jamais le bien et croit toujours le mal ; 
Jamais , quand il vous parle , il ne regarde eu face ; 
Son coup-d'œil vous évite et son souris menace. 
D'ailleurs , plein de mépris pour tous ses concur rens , 
Il ose se répandre en discours imprudens 
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Sur le marquis d'Orcé , que Ton a vu préteodre 
A l'hymen qu'aujourd'hui Melcour a droit d'attendre. 
N'était-ce pas assez de se voir prçfêré ? 
Faut-il aigrir encore un rival ulcéré ? 
Tout se sait ; des rapports la malice indiscrète 
£!nvenime en courant le mal qu'elle répète. 
Melcour est d'un état qui ne pardonne rien ; 
Enfin c'est â vos yeux un trésor i un soutien : 
Mais quand ce fils, objet de votre amour extrême^ 
(Vous aimerait autant que vous l'aimez vous-même , 
Quand vous n'auriez conçu que l'espoir le plus sûr , 
3e le redis encore , il doit m'étre bien dur 
De voir ma Mélanie , ainsi sacrifiée , 
Vmguîr dans l'abandon , par son père oubliée , 
Et, menée en pleurant jusqu'au pied de l'autel , 
S'imposer par votre ordre un supplice étemel. 

M. DE FAUBtAS. 

On ajQàiblît toujours tout ce qu'on exagère. 
Je crois sa douleur vive , et la crois passagère. 
tTonjours dans ces momens on verse quelques pleurs ; 
On croit dans l'avenir ne voir que des malheurs ; 
Mais la réflexion , finit de la solitude , 
Et la nécessité , qui devient habitude , 
L'entier éloignement des objets séducteurs , 
Et l'exemple et le tems , si puissans sur nos coeurs , 
Du cloître , qui n'ofirait qu'horreur et qu^amertume > 
Font un séjour tranquille ou l'ame s'accoutume. 
Qui n'a joui de rien n'a rien à regretter. 
Si connaissant le monde il fallait le quitter , 
Peut-être autant que vous je plaindrais Mélanie ; 
Mais dans cette maison elle a pessé sa vie. 
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SoD sort est-il plds dur qae celai de ces sœors 

Qai'toûjoors du coavent noas vantaient les douceurs? 

Du malhi'or en ces HcUz avons-nous vu Timage? 

S^ >us parla-t-on jamais de joiig ni d'esclavage ? 

Tout ce qui devant moi s'est ici préisenté 

Me peignait le bonbeur et Ta séiéuîté. 

MADAME DE PAU&LAS. 

L'appai'éttéie , Modsietir , nVst pés lébjôàrs fidèle. 
La retFàlte , il est vrai , peut' nous iparahife t^lTe ; 
Mais ta codtiàit-on bien àlois (Jù'on'n'y vit pas? 
Sous ces lambris sacrés cpàtad bociii portoofs nds pas, 
Tout semble calme et dotn', jusqu'à l'àir qu'on res{>ire ; 
Des paisibles vertus Doùs ressentons l'etbpite , 
L'oubli des passions-, des maux et des erretii's , 
Et l'attendrissement passe au fond de nôs'cœbrs. 
Mais percez plus avant, pénétrez ces cellules, 
Ces réduits ignorés où des esprits crédules, 
Désabusés trop tard et voues au malheur, 
Maudissent de lëtirsjoùris la pénible lenteur : 
C'est !â que l'on gémit , que des iafmes amères 
Baignent pendant la nuit les coucbès solitaires,' 
Que l'on demande ftu diel , trop lent à s'attendrir , 
Ou la force de vivre, on celle dé mourir. 
Peut-être que ces tbSiixk. par le tems s'adoucissent , 
Que dbns des jéàx éteints les {>lèurs enfin tarissent. 
Un moi^è accablement , qui ressemble au trépas , 
sSuccède au désespoir , à ises bruyans éclats. 
Biais ce calme peifidè est voisin de l'orage ; 
On en sort bien souvent par des accès de rage» 
(^'est le poison trompeur qui promet le sonnneil , 
Et le» convulsions son( YeSei du réveil. 
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M. DE FAUBLA8. 

Vous m'eflrayez^^.eii,vam décrue image horrible. 

Pour moi , sur un él^t que rpnt peint si terrible , 

J'en veox CEpjresartout ceni^^qul Tont embrassé. 

Je les vois à i'envi , dans leur zèle empressé , 

Attirer auprès d'eux ^de nouveaux proséiites. 

Ils doivent d'im tel choix connaitre bien les suites; 

Et par qqeJl JQ}frêt.peu^>pn imaginer 

Qu'ib entraînent au piège « au lieu d'eu détourner?, 

MADAME DE FAUIAS. 

Ce ne sont pas du moins ces âmes éclairées , 
De l'esprit de leur règle humblement pénétrées , 
Que l'on voit attirer par un zèle indiscret 
Ceux qui n'ont point encor senti le même attrait. 
Je leur rends trop justice , et ne suis pas capable 
D'attaqner en lui-même un état respectable , 
Consacré par l'église ^ et dont l'impiété 
En le calomniant prouve la sainteté. 
J^ sais combien le cloître est un abri propice 
Contre les maux du siècle et l'exemple du vice , 
Combien de leur état devant Dieu satisfaits 
En goûtent l'innocence , en chérissent la paix : 
Non, ce n'est pas la loi, c'est l'abus que j'accuse. 
Et quoi de si sacré dont Thomme enfin n'abuse ? 
Pensez-vous en un mot que dans ces mêmes lieux 
Des esprits t occupés de soins ambitieux , 
Ne puissent exercer leur secrète iiifluence 
Sur un âge crédule et plein de coDliance , 
Et consulter enfin, pour lui dicter des vœnx, 
L'intérêt du couvent plus que celui des cieux ? 
Je frémis d'a}pater ce que l'expérience, 
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Et du cœor des homuns la triste coDDaissance , 

Plus d'une fois , tiélas! n'ont que trop révélé. * 

Celui qu'à cet Stat Dieu n a pas appelé 

S y déprave souvent sous le poids de sa chaîne \ • 

Son ame se flétrit et devient idmmaiue ; 

Elle hait en autrui tout ce qu'elle a perdu , 

Et voudrait voir son joug sur d'autres étendu. 

Ce sont ceux-là , Monsieur , qui par leurs artifices 

Savent en imposer â des âmes novices -, 

Et d'aucun autre bien ne pouvant plus jouir , 

Faire des malheureux est leur dernier plaisir. 

M. DE FAUBLAS. 

Si les cloîtres ont vu de ces fraudes barbares , 

Ces horreurs , qui du moins y doivent être rares , 

Ne font autorité ni pour vous ni pour moi ; 

Jamais l'exception n'a tenu lieu de loi. 

Mais laissons ce discours , Madame : Mélanie 

Doit être préparée à la cérémonie. 

Bientôt notre curé viendra l'entretenir ; 

Ses leçons , ses avis pourront la soutenir. 

Ma confiance en lui n'est pourtant pas entière* 

Sa morale , dit-on , n'est point assez sévère. 

On m'en a dit du mal. 

MADAME DE FAD BLAS. 

Je vous croîs dans l'erreu^ , 
Et l'ai vu digne en tout du saint nom de pasteur. 
De ce grand ministère éloquent dans les temples 
La meilleure leçon est celle des exemples ; 
C'est la sienne ; et du pauvre il fiât toujours l'appui : 
Il prend sur ses besoins pour aider ceux d'autrui. ' 
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Bien n'échappe à ses soins; sa tendre préroyance 
Sous des toits dépooiUés va chercher l'indigence. 
Au soin de la servir toat entier attadié , 
Il parcourt les réduits où le pauvre est caché; 
Et s'il ne peut toujours soulager la misère , 
An mpins il la console , il lui fait voir un père. 
Dans l'église souvent je l'ai vu près d'entrer ; 
J'ai vu les malheureux en foule^ l'entourer. 
Il ressemblait au Dieu dont il était le prêtre. 

H. DE FÂUBLAS. 

Tant de vertu pourtant s'est bien peu fait connaître. 

MADAME DE FAUBLAS. 

Ah ! sans chercher l'éclat , n'est-il pas assez doux 
De faire son devoir sans qu'on parle de nous ? 
Dieu nous voit , il suffit... Le voici qui s'avance. 

SCÈNE II. 

M. DE FAUBLAS, madame DE FAUBLAS, 

LE CURE. 

M. DE FAUBLAS. 

M0V8IEUB , nous implorons ici votre assistance ; 
If ons en avons besoin : ma fille en ce grand jour 
Eprouve vers le monde un moment de retour. 
Il faut d'un jeune coeur corriger la faiblesse , 
Lui montrer ses devoirs : c'est h votre sagesse 
Qu^ j'ai àù. me fier, et j'attends tout de vous. 
Vous vaincrez sûrement ses inju>tes dcgoAts. 
Vous savez trop... 

Drames en ven* 4 
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LE CUBÉ. 

le sais ce qa'ici je dois &ire , 
Ce que je dois& vous, â mon saint ministère. 
Avant de vous répondre et de promettre rien , 
11 me Êiut avec elle «avoir un entretien. 
Je veux lire en son cœur, je veux le bien connaître. 
Sur ses devoirs alors , sur les vôtres peut-éue , 
Je pourrai vous parler avec sincérité. 
Vous entendrez de moi la simple vérité. 
N'espérez rien de plus. 

M. DE FAVBLAS. 

C'est ce que je désire. 
Oo va vous l'amener, Monsieur; je me retire, 
Et vais avec Madame assembler nos amis , 
Qui bientôt dans ces lieux seront tous réunis. 

SCÈNE III. 

LE CURÉ. 

Ne vais-je pas encor voir une infortunée 

Qu'un intérêt cruel au cloître a condamnée ; 

Que l'on ensevelit de peur de la doter ; 

Qui pousse des soupirs que l'on craint d'écouter , 

Et donne , en détestant sa retraite profonde , 

Au ciel des vœux forcés , et des regrets au monde ? 
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SCÈNE IV. 

LE CURÉ, MÉLANIE. 

MÉIANIE , à part, dans le fond. 

O Dieu l changez mon cœur , oa bien changez mon sort l 
Dieu ! fléchissez mon père , on m'envoyez la mort ! 

tE CUBÉ. 

Approchez , mon enfant , et soyez sans alarmes ; 

Si je viens près de vous , c'est poor sécher vos larmes^ 

Ne me les cachez point , et laissez-les couler. 

Sans témoins , sans réserve on peut ici parler. 

Nul n'osçra troubler cette sainte entrevue. 

tVous frémissez. Eh quoi ! redoutez-vous ma vue l 

MÉLARIE , avec égarement. 

Je ne sais où je suis... Ayez pitié de moi. 

Tout dans un'pareil jour doit inspirer reffi'oi. 

D'un père rigoureux n'êtes- vous pas complice ? 

Venez-vous m'annoncer h'nstant du sacrifice ? 

C'est celui de mes jours... c'est celui de mon cœur. 

Il est aflreux , barbare... il me glace d'horreur. 

•Ah ! qu'on l'achève au moins , qu'on lachève sur l'heure. 

Traînez-moi vers l'autcl...^ traînez-moi... que j'y meure. 

C'est tout ce que l'on veut , et j^y consens. 

LE ccnÉ. 

Hélas ! 
Au but qui me conduit ne vous méprenez pas. 
;i'apporte à vos douleurs riiitéiêt le plus tendre ; 
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Je puis les adoucir , si vous voulez m'entendre. 
Dounez-lenr avec moi ce libre épaochement 
Qui pour les malheureux est un soulagement. 
Les consoler , ma fille , est tout mon ministère ; 
Vous me devez enfin regarder comme un père. 

M £ L A SI £ , loui ours égarée. 

Un père^! il m*en fiiut un... Que n'&i-ye un père , hélas \f 
Il plaindrait mes tourmens , il m'ouvrirait ses bias^^ 
Ce nom doit rassurer :... ce nom me désespère* 
Faut-il éterniser ma chaîne et ma misère , 
Livrer au désespoir le reste de mes jours. 
Promettre de sonfirir et de pleurer toujours ?. 
Je n'en ai pas la force , et ma raison s'^are : 
La nature et le ciel , tout me semble barbare. 

LE cunÉ. 

C'est que tous deux peut-être ont été méconnus. 
Commandez un moment à vos sens éperdus. 
Et d'un consolateur écoutez le langage ; 
Tout doit mlniéresser , votre état et votre âge. 
Je dois à tous les deux des soins et des secours ; 
C'est un devoir bien cher que je suivrai toujours. 
Je parlerai surtout contre la violence... 

MÉLASIE. 

Est-il vrai? vous , ô, ciel! vous prendrez ma défeûse! 
Vous me le promettez ! L'aurais-je pu prévoir ? 
Vous éloignez de moi rhorrible désespoir. 
Vous me l'aviez bien dit; oui, Vous êtes mon père, 
mais vous , qui me tendez une main tutélaire , 
N'étes-vous pas pourtant an rang de ces mortels 
Qui m'ont lenjoars prêché des devoirs sî cruels, 
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Qui m'ont tant annoncé d'une voix formidable 
Dieu toujours irrité , l'homme toujours coupable , 
La nature en soufiQ.*ance, et le ciel eu courroux ; 
Qui m'ont dit que ce Dieu se nomme un Dieu jaloux ; 
Qu'il ordonne aux humains , pour fléchir sa colère , 
De s'imposer le poids d'un tourment volontaire ; 
Et qu'enfin les objets, devant lui préférés , 
Etaient des yeux en pleurs et des coeurs déchirés ? 
Eh bien ! s'il est ainsi, j'ai le droit de lui plaire. 

tE cubé'. 

Connaissez mieux sa loi propice et tutélaire : 

Il chérit les humains qu'il fit pour le servir ; 

Et sM aime les pleurs , c'est ceux du repentir, 

Ce n'est qu'à notre amour qu'il demande des larmes ; 

Et l'amour qui les donne y fait trouver des charmes 

Si les maux ici-bas éprouvent la veitu , 

Dieu lui-même descend près du cœur abattu (i) ; 

S'il voit prêts à tomber les siens qu'on persécute , 

Lui-même étend la ma m pour prévenir leur chute (2) : 

Mon joug est doux , îdit-il ; loin de le rejeter. 

Heureux qui dès l'enfance apprit à le porter (3) ! 

C'est sa parole ici que je vous Êiis entendre. 

Votre ame prévenue a pu mal la comprendre. ' 

J'excuse voire erreur en voyant votre effroi ; 

Mais que votre ame enfin retrouve auprès de moi 



(1) Juxtàest Dominus iis qui tribulali sunt corde. Psaume. 

(3) Cùm cecidcrit noD coUidetur, quia Dominus supponit 
manùm suam. Psaume. 

(3) Jugun^ meum suave c«*., et onus meum levé... Evang. 
Bonum est viro cùm portaverit jugum ab adolescentiâ suâ.j 
Mccl. 
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Cetta paix qaî toujours doit suivre rinDOcence. 
Faites de vos secrets l'exacte coufidence. 
Permettez que ce cœur vous ose interroger ; 
Aux sentimens du vétre il n^est point étranger. 
Placez-vous près de moi ; venez , ma chère fille. 

( Ils s'asseient tons denx. ) 
J'honore et je chéris votre noble famille. 
On m'a dit qu'élevée en ces paisibles lieux , 
Vous y passiez des jours qui paraissaient heureux ; 
Et que >du vfté saint h seize ans revêtue , 
D'aucun regret encor vous n'étiez combattue. 
Vot/e état vous plaisait : souvent on m'a vanté 
Votre zèle naissant, votre félicité. 
|I'a-t-on dît vrai ? parlez. 

MiLAVIE. 

Oui , je vous le confesse ; 
Cette maison ^ Monsieur , fut chèie à roa jeunesse. 
Je m'y voyais fêtée ; on s'occupait de moi ; 
Chacun de m'amuser se fesait un emploi ; 
On détournait mes yeux de tout devoir péuiblc 
À tant d'empressement pouvaisrje être insensible , 
Dans un âge où le cœur est si prompt à s'ouvrir 
Aux premiers sentimens qui se viennent offrir , 
OÙ les jours sont si purs , le bonheur si facile ? 
Je crus qu'il habitait au sein de cet asile. 
Je ne trouvais partout que des soins complaisans , 
Des égards recherchés et des yeux caressan.^. 
Ce plaisir si flatteur d'intéresser les autres , 
Les préjugés d'autrui qui deviennent les nôtres , 
Tout ce que j'entendais du monde et de ses mceiMS ^ 
Les discours séJuisaas , les tendresses des sœurs , 
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Le penchant qui nous lie aa séjour de l'enfaDce » 
£0611, ramikié mémo et la recoDDaissance , 
A ce qni m'entourait m'attachaLt tous les jours , 
Semblaient devoir ici me fixer pour tonjonrs. 

LE cunÉ. 

De semblables motifs n'ont rien qne d'estimable. 

D'où vient donc qa'aujoard'hni le chagrin vous accable ? 

Qui produisit en vous un si grand changement ? 

HÉLA9IE. 

Vous allez le savoir ; c'est un événement 

Qni décida dès-brs du destin de ma vie , 

Et dont , en vous parlant , j'ai l'ame encor reroplie.u 

Je veillais près du lit où l'une de nos sœurs 

D'une lente agonie éprouvait les horreurs» 

Cherchant h signaler tes soins d'une novice , 

J'avais brigué moi-même un si lugubre office. 

Je fus seule avec elle h ses derniers instans. 

Alors levant ses yeux baissés depuis long-tems , 

Elle parut gémir sur moi plas que sur elle *, 

Quelques larmes mouillsdent sa mourante prunelle ; 

Elle fit on effort pour pouvoir me parler , 

Et m'adressa ces mots qui me firent trembler : 

« On vous trompe , on vous perd , ma chère Mélanie« 

» A votre Age on sent peu ce que l'on sacrifie , 

» En se fesant esclave et prenant cet habit : 

» Vous l'apprendrez trop tard : je sais qu'on vous a dit , 

» Je sais que vous croyez que dans nos saints asiles 

» Tous les jours sont sereins , tous les cœurs sonl tranquilles^ 

» Mais pour vous abuser sachez qu'on est d'accord. 

» On ne v*t en ces lieux qu'en désirant la mort , 

i> Et l'on n'y meurt jamais qu'en délestant la vie-. 
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» Qae moD exemple ao moins détrompç Mëlaoîe.» 

Elle m'apprit son sort : un malbeareuz amour , 

Qu'il fallut dans ce cloître étouffer sans retour , 

Avait rempli son ame et consumé sa vie. 

Du récit de ses maux je demeurai saisie. 

C'étaient les derniers cris et les gémissemens 

D'un coeur que ses chagrins ont oppressé long-tems. 

C'était d'un long malheur l'histoire attendrissante , 

Que l'accent de la mort rendait plus déchirante. 

Je n'y pus résister: pleine de ses douleurs, 

Je tombai sur son lit en l'arrosant de pleurs. 

Je partageai des maux que mon cœur pouvait craindre; 

Pour la première fois elle s'entendit plaindre-, 

Et ma pitié parut adoucir son trépas. 

L'infortunée alors me serra dans ses bras. 

Je sentis que ses pleurs inondaient mon visage. 

De mes sens trop émus je perdis tout usage , 

Et quand je les repris , elle ne vivait plus. 

Ses bras déjà glacés , sur ma tête étendus , 

Ses yeux de la douleur gardant le caractère , 

Et vers le ciel encore élevant leur paupière , 

Semblaient lai demander d'épargner à mon cœur 

Tous les maux dont sa mort m avait tracé l'horreur. 

t£ cuaÉ. 
De parens iiihamains je reconnais l'octvrage. 
Mais vous , du désespoir croyez- vous le langage ? 
Est-il la vérité ? non , ce cœur ulcéré , 
Par l'amour et la haine à la fois égaré , 
Abhorrant un état â ses peucLans contraire , 
6ins doute n'en est pas un juge bien sincère. 
En proie à cet amour qui la tyrannisait , 
S'abusant elle-même , elle vous abusait. 
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Que le ciel le pardonne à cctU infortunée l 
D'autres ont en ces lieux Qui leur destinée : 
Si votte âge moins tendre eût permis à vos ycus 
De les voir au moinent qui leur ouvrait les cieux , 
De la religion vous auriez vu la gloire : 
La mort de ses enfans est leur jour de victoire ^ 
Eux seuls , dans ce passage à tant d'autres cruel , 
Sans regretter la terre espèrent tout du ciel. 
De son ministre au moins croyez le témoignage. 

MÉLÂNIE 

Je vous crois ; mais , hélas ! une tou^ autre image 

Me poursuivait ici ; mes esprits agités 

N'entrevoyaient partout que'd'afireuses clartés 

Le soupçon m'inspirait une sombre tristesse ; 

L'effroi , rabattement flétrirent ma jeunesse. 

Le cloître m'effrayait : je rencontrais partout 

L'odieuse contrainte et l'importun dégoût. 

Je détestai dès-lors cet habit de novice. 

J'abjurai dans mon cœur mon fatal sacrifice. 

Je n'osai toutefois avouer mes chagrins : 

De mon père sur moi je savais les desseins; . 

Et ne me flattais pas de pouvoir l'en distraire. 

Je songeais , pour charmer mon ennui solitaire , 

Qu'an moins les passions ne troublaient point mon cœur ; 

Que de l'amour encor le poison séducteur , 

Dont j'avais une fois vu les effets terribles , 

Ne livrait point mon ame à des maux plus sensibles; 

Mais co repos, hélas! ne dura pas long-tcms.... 

Malheureuse ! 

LE CURÉ. ( 

Achevez ces aveux importans. 
Parlez , ne craignez rien. 
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O mon guide ! 6 mon père ! 
Qu'aisément avec vous )s puis être sincère ! 
Que mon ame & la vôtre aime à se confier ! 
Ah ! c'est de mes plaisirs peofrétre le dernier. 
Ma consolation dans ces lieux la pins cbère , 
C était de voir souvent ma respectable mère. 
Un parent (c'est Mon val) voulut un jour me voir. 
Il arrive avec elle en ce même parloir. 
On m'avertit , j'accours.... Ma surprise à sa vue , 
Sur son front , dans ses traits , la grâce répandue , 
Son maintien , de ses yeux la touchante douceur , 
Et le son de sa voix encor plus enchanteur , 
Tout â mes sens troublés fit soudain reconnaître 
Qu'en ce moment mon cœur venait de voir son maître. 
Il s'assit, parla pea, me regarda toujours. 
J'ai retenu de lui jusqu'aux moindres discours. 
Il parut de mon sort pénétrer le mystère. 
Je vis qu'il me jugeait beaucoup mieux que ma mère. 
Des mots perdus pour elle il sentait la valeur , 
Et tout ce qu'il disait répondait à mon coeur. 
Je feignis , malgré moi , de ne le pas entendre. 
Que je lui savais gré d'un intérêt si tendre ! 
J'entrevis quelques pleurs qu'il voulait dévorer ; 
Il semblait à-la-fois me plaindre et m'adorer. 

LE CURÉ. 

oh ! que cet entretien est gravé dans votre ame ! 

HÉLÂBtE. 

Il ne m'avait rien dît qui déclarât sa flamme , 
Rien qui pût ressembler aux transports des amans j 
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Mais ses derniers regards valaient tous les sermeiis; 
Ils se firent entendre & mon ame asservie. 
Je jurai qu'à lai seul appartiendrait ma vie. 
Je n'examinai rien , je ne voulus rien voir : 
Le cœur , pour se donner , a-t-il besoin d'espoir ?. 
Ah ! mon ame embrassant un sentiment si tendre , 
S'élança vei-s l'objet qu'elle semblait attendre , 
Et crut en lui livrant un pouvoir absolu, 
Satisfaire un besoin jusqu'alors inconnu. 
Hélas ! j'en jouissais sans trouble et sans alarmes , 
Et sans affliction je répandais des larmes. 
Mon cœur s'applaudissait d'échapper à l'ennui , 
D'avoir un sentiment , de trouver un appui. 
Contre l'amour sans doute il n'est point de défense; 
Mais que la solitude ajoute à sa puissabce , 
Et qu'ici tous ses traits , ailleurs trop émoussés , 
Descendent plus avant au fond des CŒurs blessés! 
Je n'ai du monde encore aucune expérience ; 
Mais s'il fî-ut sur ce point dire ce que je pense ; 
Dans ce monde bruyant comment peut-on souflrîr 
<^uc les distractions, les soins et le plaisir, 
De Tamc à tout moment éloignent ce qu'on aime ? 
Peut-on se voir ainsi séparé de soi-même ? 
Ah ! lorsque tant d'objets ont partagé le jour , 
Ce qui doit en restéir est bien peu pour ramoar» 
Mais ici tout le sert , et rien ne lé balance. 
Le cœur de son penchant s^entretient en silence. 
Rien ne s'offîO'â nos yeux qui le fasse oublier ; 
Chaque instant û l'amour appartient tout entier. 
Je l'ai bien éprouvé : Mon val dans ces demeures , 
Monval m'occupait seul , et remplissait mes heures. 
Lorsque tout sommeillait , dans l'ombre de la niut 
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Je répétais soavent tout ce qa'il m'arait dit. 
Scale dorant le jonr, craignant d'être obsédée, 
Craignant qu'on m'arrachât à cette douce idée , 
Rappelant ses regards , ses gestes , ses soupirs , 
Mon ame autour de soi recueillait ses plaisirs. . 

LE CUBÉ. 

Monval n'a-t-il pas su tout ce qu'il vous inspire ? 

MÉLAVIE. 

Oh , combien j'aimerais â pouvoir le lui dire ! 
Mais jamais â ma bouche un mot n'est échappé , 
Qui pût trahir ce cœur ainsi préoccupé. 
Qu'il m'en coûtait , ô ciel ! surtout en sa présence , 
Que je,me reprochais ce rigoureux silence ! 
Cependant je songeai quel serait mon destin ; 
Mes yeux long-tesis distraits s'y fixèrent enfin. 
L'efiSrayant avenir où s'égarait ma vue 
Ne m'ofirait qu'un abîme où j^étais attendue : 
Je vis que j'y tombais sans espoir d'en sortir , 
Et j'entendb la voix de l'aflreux repentir ; 
Je vis que , dès l'enfance au cloître destinée , 
Moi-même par mon choix je m'étais enchaînée ; 
Qje mon père, affermi dans ses engagemens, 
Ne consulterait pas mes nouveaux sentimens ; 
Qu'à son ambition j'allais être immolée: 
Je mé sentis alors de mes maux accablée ; 
Alors je m'iudignai du fardeau de mes fers , 
Et je tendais les. mains à des liens plus chers. 
J'aurais voulu franchir. la terrible barrière, 
Et me réfugier dans le sein de ma mère. 

,LE cnnÉ. 
.Que n'y Jéposiez-Yoos, vos plaintes, vos donhïurs? 
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HÉLASIE. 

Hélas ! elle a connu mes funestes aideurs. 

Elle a va de ce cœar la craelle blessure ; 

Elle a versé sur moi les pleurs de la nature , 

Promis de tout tenter pour adoucir mon sort ; 

Mais que me sert , bêlas ! un inutile effort ? 

Que peut-elle.? elle-même est dans la dépendance ; 

Son époux a sur elle une entière puissance. 

Enfin , vous le voyez , on a ùxé ce jour 

Poar prononcer des vœux , et des vœux sans retour ! 

On m'impose une loi que je ne peux plos suivre ; 

On ne s'informe pas si j'y pourrai survivre. 

Qu'ai -je donc fait , bêlas ! pour tant de cruauté ?. 

(Elle se lève.) 
Et j'irais aux autels trabir la vérité \ 
J'irais mentir au Dieu qui lira dans mon ame. 
Lui consacrer un cœur que tant d'amour enflamme ! 
19 on, j'abborre un serment trompeur, injurieux , 
Ma voix s'arrêterait en prononçant mes vœux. 
Avant de les former , ciel I fais que Mélanie 
Exhale ù tes autels sa malheureuse vie! 

LE CURÉ. 

Ecoutez , mon enfant ; votre ingénuité 
Sans doute a droit de plaire au Dieu de vérité ; 
Il ne veut point de nous d'offrande involontaire. 
Je ne veux pas non plus par un langage austère 
.Joindre encore â vos maux un effroi douloureux , 
Qui , loin de les guérir , les rendrait plus affleux. 
Ainsi , sans vous pailer de cet amour profane , 
Que la reli^on dans votre état condamne , 

Drames en vers. 5 
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Je m'occope avec voas de vos seals intérêts. 
On m'appelle bien tard : vous savez quels projets 
Pour avancer son fils a formés votre père ; 
Et lorsqu'on a conclu Tbymen de votre frère ; 
Quand tout est décidé, lorsque le jour est pris 
Où vos engagemens doivent être remplis , 
Revenir sur ses pas , renverser son ouvrage 
(Excusez un moment ce sinistre langage), 
,]ist un efibrt pénible , et qui doit lui coûter. 
Mais nul obstacle ici ne saurait m'arrêter. 
C'est A moi de fixer les yeux de votre père 
Sur des devoirs plus saints qu'il faut que Ton révère* 
Ma fille , Dieu n'adniet dans ce séjour sacré 
Qu'une ame libre et calme , et qu'un cœur épuré ; 
Il ne veut pomt qu'on mêle à de si saintes chaînes 
Le }Oug humiliant des passions humaines ; 
Il ne veut que des 4:œurs que lui-même a choisis , 
Etrangers à la terre , et de lui seul remplis. 
Vous dont l'ame sensible, au sein de l'innocence , 
Des pcnchans de votre âge a connu la puissance , 
Que Dieu n'appelle pas avec l'autorité 
Qui soumet nos désirs et notre volonté ; 
C'est à d'autres vertus qu'il vous a destinée : 
Vous n'êtes point à vous , votre ame est enchaînée* 
Dieu ne recevrait point le tribut imposteur 
Des sermens démentis an fond de votre cœur : 
Ne les prononcez pas , je dois vous le défendre. 

MÉLAVII. 

Eh '.comment â mon père oser me faire entendre? 
Comment de son pouvoir aujourd'hui m'aflranchir , 
Et braver un courroux que rien ne peut fléchir l 
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id'exposer à sa haioe , â sa haine immortelle ! 

Qael reproche il ferait à sa fille rebellé! 

Je sens que j'ai donné des armes- contre moi. 

Je frémis...» Pardonnez.... Vous voyez mon efiroi ; 

C'est an ciel , c'est â tous , qu'il faut que je m'adresse *, 

Prévenez mes malheurs f soutenez ma foiblessé ; 

Ayez pitié d'un cœur qui ne peut se domter, 

Qui ne peut obéir , qui ne peut résister. 

Ma cause est dans vos mains, j'attends de vous la vie. 

1-E CUBÉ. 

Rassorez-vous ; ma voix par Dieu même afifermie 
Réclamera des droits que Ton doit respecter : 
Dieu bénîfa mes soins , oui , je dois m'en flatter. 
Mais dusse- je échouer \ dût, malgré ma constance , 
Un crédit plus puissant vaincre ma réÂstance ) 
Ah ! tout n'est pas perdu : vous êtes sous les yeus 
Du Dieu consolateur qui reste au malheureux ; 
Comptez sur son appui : souflrez que ma présence 
.Vous porte quelquefois les secours qu'il dispense. 
Vous aurez en tout tems contre un sort ennemi 
Le ciel et vos vertus , une mère , un ami. 

MÉlAiriE. 

Hélas l ma destinée est donc bien déplorable ! 
Avec tant de soutiens est-t-on si misérable ! 
Je respire pourtant : j'ai confié du moins 
Mes secrets â votre ame, et mon sort à vos soinsr 

« (Elle rentre.) 
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SCÈNE V. 

LE CURÉ. 

Secovde , Dieu clément, mes efforts et mon zèle. 
L'intérêt) qui dégrade une ame paternelle, 
Ose emprunter ton nom pour consacrer ses droits f 
Contre sa tyrannie , à Dieu! soutiens ma voix i 
Daigne de cette en&nt protéger ^innocence : 
Dieu , je crois te servir en prenant sa dé&nse. , 
Le malheur corrompt tout dans les cœurs abattus ; 
Et la rendre au bonheur, c'est la rendre aux vertus. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

MADAME DE FAUBLAS, MONVAL. 

MADAME DE FACBLAS. 

v^'est vous qui dans ce lieu m'avez fait demander 1 
Monval, en un tel jour qu'osez-vons hasarder?. 
Votre visite ici mô semble téméraire ; 
Sans doute à mon époux elle ne saurait plaire ; 
Vous le savez : il va rentrer dans un instant. 
Chez Tabbesse avec nous notre curé l'attend. 
K'appréhendez-vous pas....? 

M 69 VAL. 

Et pourquoi me contraindre Z 
Qui n'a plus rien à perdre a-t-il encore à craindre r. 
L'aspect de votre époux ne peut m'intimider ; 
Je n'ai plus avec lui de mesure d garder. 
Non , je ne lui saurais pardonner de ma vie ; 
Il va sacrilier l'aimable Mélanie ! 
Il va livrer ses jours à d'éternels, ennuis ! 
Et vous l'avez souSèrt ! et vous l'avez permis ! 

MADAME DE FAUBLAS. 

Toujours votre douleur est trop impétueu<;e. 
Supposez-vous ma fille & ce point malheureuse ? 

5. 
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Qai vous l'a ditj Monsieur? et qael penchant si cber 
Au monde qu'elle ignore aurait pu Tattacber ?, 
Son cœur avec le vôtre est-il d'intelligence ? 
Vous abusez , Monval , de tQon trop d'indulgence. 
Vous m'avez confié votre amour , vos projets ; 
J'en aurais désiré de plus heureux effets. 
Vos sentimens sont purs , ils n'ont pu me déplaire ; 
Et ma fille , sans doute , ainsi qu'à vous m'est obère. 
Mais vous la connaissez , elle^it son devoir j, 
Kt son père a sur elle un absolu pouvoir. 
Quand elle aurait enfin aperçu votre flamme , 
(Vous étes-vous flatté d'avoir fait sur son ame 
Assez d'impression pour croire qu'en ces lieux 
Son destin loin de vous soit à jamais aflreux ? 

MOSVAL. 

■ 

Pouvet-vous me traiter avec tant dlo justice ? 

Quand =je suis au moment du plus ciuel supplice , 

Pensez-vous que j'embrasse avet présomption 

Du boobeur d'être aimé la douce illusion ? 

Rien ne m'occupe ici , non , rieu que Mélanie. 

n s'agit de Son sort , il s'agit de sa vie , 

Et non pas d'un amour trop inutile , hélas ! 

Je n'en parlerai plus , vous ne le voulez pas. 

Maïs qu'elle ne soit point esclave , infortunée. 

Vous la peignez en vain docile et résignée : 

Croyez que sur ce point on ne pen^me tromper j 

Que rien à mes regards ne pouvait échapper ; 

Que j'ai vu de ses maux les secrÀes atteintes y 

Et qu'au fond deraon cceur j'entends toujours ses plaintcsv 

)e n^en suis que trop sûr ; elle souflre et gémit. 

Vous-même (pardonnez) quoi que vous ayez dit» 



I 
/ 
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Voas-méme , je le vois , vous gémissez comme elle ; 
Vous étouffez en vain la douleur maternelle. 
Pourquoi vouloir tromper votre cœur et le mien ? 
Réunissons nos maux , qu'ils sofent notre entretien. 
Un tyrannique époux vous défend d'être mère. 
Ah ! soyez-le avec moi. 

MAOÂHE DE FAUBLAS. 

Que prétendez-vous faire ? 
Vous voyez mes chagrins ; pourquoi donc les aigrir ?. 
Monval , mon cher Monval , ils me feront mourir. 
De mon austère époux Thumeur est inflexible. 
A la fortune seule il se montre sensible ; 
Elle est le seul objet dont il paraisse épris , 
Et le cœur est un mot qu'il n'a jamais compris. 
Kon qu'il soit né méchant , il est dur et sévère ; 
Il l'est par son état et par son caractère. 
De raisons d'intérêt il est tout occupé , 
Et de tous nos chagrins il est bien peu frappé. 
Il n'y voit rien qu'erreur, que faiblesse, inconstance ; 
Ce n'est qu'à ses projets qu'il voit de l'importance. 
Autant qu'on le pouvait je les ai combattus ; 
Je m'y suis opposée ; et que puis-je de plus ? 
Faut-il que la discorde entre nous se signale ? 
Que je donné au public des scènes de scandale ? 
Que je me fasse en vain un monde d'ennemis 
Dans un parti puissant qui protège mon fils ?. 
Mon fils ! à quel efibrt la douleur m'a forcée ! 
Devant lui sans succès, je me suis abaissée. 
Je l'avais conjuré de parler pour sa sœur ; 
Sa réponse équivoque et sa Êmsse douceur , 
Ses protestations de zèle et de (endresies y 
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Ses regrets affectés et ses froides promesses , 
N'ont pu que m'iospirer en cette occasion 
Plus de mépris encor que d'indignation. 
3e n'ai rien obtenvi oi du fils , ni du père. 

Le plus coupable encor, c'est cet indigne frère. 
Lui seul jouit du mal que pour lui l'on conmiet ; 
Son hymen , sa fortune est le prix d'un forfait. 
Il s'enrichit des pleurs de sa sœur qu'on opprime. 
Et lui même à Tautel il traîne sa victime. 
Et c'est un frère , 6 ciel ! lui que vous implorez ! 
Existe-t-il des coetirs ainsi dénaturés? 
Et vient-il contempler cette fête cruelle ?, 

MADAME DE FAUBLAS. 

•Âh ! vous me rappelez une alarme Douvelle.. 
D'Orcé doit s'y trouver, d'Orcéqui de mon (ils 
(A. senti d'autant plus les orgueilleux mépris , 
Que lui-même a long-tems brigué cetliyn^énée , 
Qui de rheureux Melcour fonde la destioée. 
On doit hnr-sans doute tm rival , Un vainqueur , 
Qui joint à ses succès l'insulte et là Imuteur. 
Leur rencontre en ces lieux pourrait être funeste. 
Mais vous, qui vous amènes et quel espoir vous reste? 
Pourquoi venir chercher ce spectacle odieux?^ .. 

Je veux de mon malheur m'^ssurer par me^ yeux , 
Voir l'affreux sacrifice et tout ce qu^il m'enlève.' 
Vous le dirai-je enfin? je doute quHl s'achève. 
On le prépare en vain ; je ne puis concevoir 
Qu'on soit assez barbare et qu'on puisse vouloir.... 
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Qae dis-je ? il est trop sûr qae tout est sans remède. 
A deux cœurs endurcis il faut donc que tout cède ! 
Que tant d'amour s'exbalè en regrets superflus....! 
Mais j'9' pris moli parti ; vous ne me verrez plus. 
J'y SUIS déterminé ; je l'ai dit à ma mère : 
J'abandonne un pays â mes voeux si contraire. 
Le heu de mon.exil fst au-deià des mers. 
J'irai servir mon roi dans un autre univers ; 
Je cours m'y renfermer , et je renonce au nôtre. 
Ce n'est pas qu'en effet j'augure mieux de l'autre. 
Les humains sont partout â l'intérêt livrés , 
Etles cœurs vertueux sont partout déchirés, 
l'en ai douté iong^ems ; j'en ai l'expérience. 
Mais je fuirai du moins des lieux où tout m'offense , 
£t je n'entendrai point les lamentables cris.... 
Malheureux ! quelle erreur et qu'est-ce que je dis ?. 
(Àhl je croirai partout voir la pompe funeste, 
Entendre prononcer le vœu que je déteste 
7e trouverai partout ce parleir où mes yeux.... 

(En pleurant.) 

Vous vous en souvenez.... Ces lieux , ces mêmes lieux 

Pour la première fois l'ont offerte à ma vue ; 

Là , je crus sur son front voir cette, ame ingénue : 

J'entendis ces accens â mon cœur si nouveaux I 

Elle passait ses mains h travers ces barreaux. 

C'est ici..,, c'est ici,... La rage est dans mon ame. 

Je sens mon désespoir s'accroître avec ma flamme. 

Cest de ce lieu fatal l'inévitable effet ; 

Pourquoi m'y meniez*vons ? que vous avais-jc fait ? 

MADAME DE FAUBLAS. 

Ciel ! ai-je mérité ce reproche batbare ?, 
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Poavez^vons oublier....?. 

MOflVAL. 

Paféùaae% f je m'égare ^ 
Pardonnez â ce cœur , il vous e^ bien coddei; 
Il ressent vos bontés : et s'il eût obtenu.... 

t ' 

MADAME DE PAUBLA8. 

Je n'ose me fier & votre impatience. 
Écoutez. lïotis avons encor quelque espérance. 

M09VAI.. 

Comment ! qtie dttes*votts ? lî'abùsez point mou cœur ! 
{ïe vous trompez-vous pas^? Pftrlez.... par quel bonheur ?i 
Tous mes sens sont saisis et de crainte et de joie I 

MADAME DE FAUBLAS. 

il nous reste nu secours que le ciel nous envoie* 

Notre di^e pasteur , ce prâtre révéré , 

A servir llnfoitune en toot tems préparé^ 

Est instruit eu secret do ckagrin qui m'aecabfe , 

Et prête à mes desseins son crédit seconrable. 

II vient de voir nia fiHe ; il a lu dans son cœur : 

Comme moi de son père il blâme la rigueur. 

Sa piété , son non! , et son saint ministère , 

Le poids de ses discours , sa vertu qu'on révère , 

Sur. mon époux peut-être aticopt quelque pouvoir. 

Cependant.... 

M09VAL. 

Ah ! du moins c'est un rayon d'espoir. 
N'allez pas me l'ôter , soufirez que je respire ; 
Que.... 
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MAOAHE DE FAQBLAS. 

, L'on vi«m : sur youfl-même ayez doDC plus d'empire. 
C'est DOKe bou Curé. Sans doute mon époux 
Va le joindre bientôt ; allez , et laissez-nous. 

U09VAL. 

Que fandca-t-il , bêlas ! qu'aujourd'hui je devienne ? 
3e sors ; mais permettez que du moins je revienne. 

MADAME DE FAUBLAS. 

Quand je le défendrais, ce ^serait bien en vain. 
Éloignez-vous. 

MOnvAi. 

Allons attendre mon destin. 
(Il sort.) 

SCÈNE II. 

LE CURE, MADAME D£ F&tJBLÂS. 
LE CUBÉ. 

Votre lille a besoin des secours de sa mère. 
Ne l'abandonnez pas. J'attends ici son père. 
Je m'en vais lui parler. 

MADAME pE FAUBLAS. 

Vous voy«z mes terreurs. 

LE CUBÉ. 

Tout dépend de ce Dieu qui dispose des coeurs. 
Je n'épargnerai rien. 
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MADAME DZ rAtJBLAS. 

Cesi etk roua que fèspère. 
Ah ! rendez-moi ma £lle , et vous saovez sa mère. 

SCÈNE m. 

LE CURÉ. 

HÉLAS ! que votre sort n'est-il entre mes m^tias i 
Que ne pais-je extirper ces abus inhumains ! 
Faut- il long-tems...?, . 

SCÈNE IV. 

M. DE FAUBLAS, tE CURÉ. 

M. DE FAUBLÂS. 

Eh bierfî vous avez vu ma fille ! 
Se rend-elle aux souhaits de toute sa Êunille ?. 
Est -elle résignée ? 

LE CCRÉ. 

Écoutez-moi , Monsieur : 
Quand le ciel , sur vos jours signalant sa faveur^ 
Pour la pr^uiière fois ofirit à vos caresses 
Le gage heureux et cher de vos pUres tendresses , 
N'avez-vous pas-alors promis à votre cœur 
De cbcrir cet enfant , de faire son bonheur , 
D'assurer sous l'abri de votre expérience 
A son ame , à ses jours , la paix et Tinnocence ? 
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M. DE FAUBLAS. 

Il est viai , c'est aussi.... 

LE CUiÉ. 

BépoDdez sealemeDt 
Voulez-vous en effet respecter ce serment ? 
Le croyez-vous sacré ? 

U. DE FAUBLAS. 

Je le tiendrai sans doute. 
LE cunÉ. 

C'ost assez, il suflSt que votre cœur m écoute; 

Il suffit qu'à vos yeux brille la vérité. 

J'annonce, au nom du ciel et de l'humanité , 

<^u'on dicte à votre fille en cet instant funeste 

Des vœux que Dieu répiouve, et que son cœur déteste; 

lit, si dans ce dessein vous persistez toujours, 

Vous mettez en danger son salut et ses jours. 

M. DE FAUBLAS. 

Son salut ? 

LE CURÉ. 

Votre bouche à ce mot se récrie : * 
Vous semblez moins touché du danger de sa vie. 
Tous deux pourtant sont chers , tous deux également 
Dépendent aujourd'hui du même événement. 
Ke vous y trompez pas; le tems, le péril presse. 
Soufirez que l'amitié qui pour vous m'intéresse 
Ketracc à vos regards ce que. vous oubliez. 
C'est votre fille, hélas 1 que vous sacrifiez, 
le viens de lui pailcr : cette anie douce et pure 
Epanchait ses chagrins sans fiel et sans murmure , 
Drames en v«rs. 6 
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Et sans vous accnser déplorait son malheur r 
De toutes les vertus le germe est dans son cœur. 
'Sous les yeux paternels ce germe Ven va croître ; 
Ah 1 ne l'étouffëz pas dans Tombre de ce cloître 4 
Pourquoi vous refuser la douceur d'en jouir?, 
liOin de le cultiver, pourquoi l'ensevelir ? 
Votre fille en naissant enlevée à son père, 
'Si vous la connaissiez, vous deviendrait plus chère^ 
Elle va devant vous paraître tout en pleurs ; 
Vous ne soutiendrez point l'aspect de ses douleurs 
Elle a pour le couvent une invincible baiofi; 
Et n'imaginez pas que le tems la ramène. 
Cette horreur est trop forte , et c'est un sentiment 
Danl^e fond de son cœur gravé profondément. 
Concevez â quels maux se verrait condamnée 
îVotre fille en ces lieux sans retour enchaînée. 
I^uand vous verrez ses jours au désespoir livrés , 
Vous en serez la cause , et vous en gémirez. 
Il ne sera plus tems. 

H. DE FAUBLAS. 

Je ne saurais comprendre 
Les soins inopinés qu'ici vous daignez prendre. 
Je vous avais prié de raffiîrmir un cœur 
Dont j'ai vu tout-à-coup s'afiàiblir la ferveur, 
Et non de m'occuper de ses douleurs timides. 
Il faut entre nous deux des discours plus solides. 
Il faudrait des raisons... 

XE crni. 

Des raisons! vous pensez 
Que je puis contre vous n'en pas avoir assez i 
Vous I ministre des lois , dont l'autorité sainte 
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'Ammie tous les vœux formés par la contiaiote; 
Oigaoe des arrêts de lear temple émanés, 
Osei-voQS &ire ici ce que vous condamnez ?. 
A votre tribuba] que tout autre en appelle , 
14 trouvera dans vous un magistrat fidèle : 
Contre l'oppression vous serez son appui ,. 
Vous agirez en juge; et jusques aujourd'hui 
.Vous avez soutenu ce caraaère auguste ; 
PoosvQjtre fille seule allez-vous être injuste?, 
De tous vos JQgemens comptable à l'équité. 
Croyez-vous de ce droit votre sang excepté? 
Si les lois ont aux vœux mis un firein salutaire , 
Croyez-vous donc le ciel moins juste que la terre 2 
Pensez-vous qu'il reçoive un hommage forcé 1 
Qu'il bénisse un tribut dont il est ofl^sé? 
Eh! le vœu le plus libre et le plus volontaire, 
Si le ciel ne l'inspire , est dès lors téméraire. 
L'homme ne peut rien seul (i), Dieu l'a dit, le chrétien 
Ne peut lui demander, ni lui promettre rien , 
Que par l'esprit divin qu'on reçoit de sa grâce, 
Qu'il manifeste en nous y et que rien ne remplace ; 
Dont les traits éclatans ne pesvent s'altérer ; 
Et que dans votre fille il est loin de montrer. 
Dans nos livres sacrés la sévère vengeance 
Confond deux fois des vœux la funeste imprudence : 
Un Saiil, un Jephté jurent sans son aveu 
IJn mdiscret serment qui semble tenter Dieu ; 
Leur vœu devient un crime , et leur succès un piège ; 



(r) Sine me nihUpoteslis facere... Evang. Nemo pote&t dicere 
Bomen Jesu nisi in Spiritu Sancto... in quo clamamus abba 
(L>alér), S. Pauk 
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L'un se rend parricide et Tauirc sacrilège : 
Tant le ciel veut apprendre aux aveugles hnmains 
A s'en remettre à lui pour guider leurs destins î 

M. DE FAUBLAS. 

Vous condamnez les vœux ! 

LE CURÉ. 

Non ; mais la folle audace 
D'attenter sur Dieu même, et de pteodre sa place-, 
D'oser sans mission , et dès lors sans appni , 
Bégler un avenir qui n'appartient qu'à. lui. 
Ce sont ses propres lois que je vous fais entendre; 
Et mon premier devoir est de vous les apprendre. 
C'est à nous qu'il confie avec sa vérité 
Le soin d'en maintenir Tentièrs pureté. 
Ces héros des déserts, ces premiers cénobites , 
Que rassemblait un chef sous des règles prescrites, 
14'admettaient auprès d'eux des disciples nouveaux 
Que long-tems éprouvés par les mêmes travaux. 
L'église , consacrant ces sublimes exemples , 
Heçnt des vœux sacrés prononcés dans les temples ; 
IVIais alors que du cloître on embrasse les lois , 
Elle exige avant tout qu'on soit libre en son choix. 
C'est ainsi qu'en tout tems elle ouvre des asiles 
Aux mortels afiranchis des passions serviles , 
A ceux que de ses coups le malheur a frappés, 
Au repentir qui pleure, aux mondains détrompés; 
A ce sexe surtout, dont la faible innocence 
Cherche au pied des autels sa plus sûre défense , 
Et brûlant d'un feu pur, allumé par le ciel. 
Se choisit sous ses yeux un époux immortel. 
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Maïs de toot vœa forcé la chaîne est odieuss : 
Loin, bien loin cette offrande indigne, iniurieuse! 
Et que rbomme eu Dieu seul mettant tout son appui , 
Par Tamoar de sa loi s'élève jusqu'à lui. 

M. DE FÂU BLÂS. 

'A suivre de trop près ces étroites maximes, 

Peu de vocations paraîtraient légitimes. 

Il ne faut rien outrer, Monsieur, et nous devons 

Nous conformer aux lois du monde où nous vivons. 

Vous ne semblcz ici consulter que ma 611e ; 

Mais l'intérêt d'un fils espoir de sa famille , 

L'honneur de ma maison dont il doit se charger, 

De puissans prolecleiu^ qu'il me faut ménager ; 

Tous ces motifs unis peuvent valoir les vôtres. 

Et que fais-je après tout que ce que font tant d'autres?. 

J^ai lieu de m 'étonner, Monsieur, que vos discours 

N'impute Jt qu'2i moi seul ce qu'on voit tous les jours ; 

Nous voyons en effet quVn cette circonstance 

Vn père peut s'attendre h quelque résistance ; 

Mais nous savons aussi que , passé ce moment , 

Le sexe à cet état s'accoutume aisément. 

Ce couvent ne suit point des règles trop austères: 

Il ne demande point ces vertus singulières , 

Ces prodiges d'en-baut dont vous m'avez parlé. 

Ce tableau qu'à mes yeux vous avez étalé, 

Qui tracé dans la chaire obtendrait mes louanges , 

Fait du cloître un séjour peuplé de saints et d'anges. 

LE CUBÉ. 

Plût au ciel ! 

M. DE FACBLAS. 

Mais enfin , il n'en est pas ainsi. 

6. 



G6 MÉLâNIE. 

Que votre rigonsine un peu plus adouci 
Ne soumette pas tout â cette haute idée 
D'une perfection qui n'est point commandée ; 
On peut, sans y prétendre, aller au même but» 
Et trouver en ces lieux la paix et le salut. 
Je suivrai ce parU que l'usage autorise , 
Que le mond« permet , et que soufli:e l'égtise» 

LE CUBE. 

Je vous le dis encore , eHe vous l'interdit, 
Et le monde permet ce que le ciel punit. 
Je n'ai point prétendu que ses mains libérales 
Dussent verser partout des largesses égales ; 
Il mesure ses dons sur ce qu'il veut de nous; 
Mais sa loi souveraine est la même pour tous. 
Le zèle qui du monde t jamais nous sépare, 
Est un de ses présens, peut-être le plus rare; 
Mais ik a des enfans qui, par un noble efibrt, 
Voués à contempler l'avenir et la mort , 
Dans les biens d'ici-bas ne voyant qu'un vain songe, 
D'un bonbeor passager dédaignent le mensonge, 
Et pleins du sentiment de l'immortalité , 
S cJaneent vers le ciel et vers l'étcmitér 
D'autres pour qui la vie était un long orage , 
Las de se voir traînés de naufrage en naufrage,. 
Viennent chercher enân l'asile du repos, 
L'espoir d'une autre vie, et l'oubU de leurs maux. 
Voilà les vrais élus , ceux que Dieu même pppelie; 
Leur chaîne est consolante , et n'est jamais cruelle : 
Dieu voit avec plaisir, par un beau dévoûmeut , 
Ces mortels généreux enchaînés librement, 
Apportant aux autels leurs tributs maguanimes. 



ACTE II, SCÈNE IV. 6^ 

.¥ paraître en- héros et doq pas en victimes ; 
Maïs ce Dieu juste et bou peut-il voir sans horreur 
Des esclaves tremblans eutraioés au malheur, 
Ofl&îr à ses aotels d'ooe voix accablée 
Le sacrifice amer dYine ame désolée y. 
Baisser des yeux en pleurs sous un voile abhorré 
En étonflàot le cri d'un cœur désespéré, 
£t contre les tyrans qui leur font violence , 
Dq ciel que Pon outrage appeler la vengeance ? 
Pensez-vous que ce vosn soit toujours impuissant }, 
Que ce Diew de bonté, Fappni de l'innocent, 
Ne s'établisse pas juge et vengeur du crime 
Entre le père injuste et Tenfant qu'on opprime? 
Quoi! d'une Êiible enfant se rendre l'oppresseur, 
Lui commander des vceux qui lui sont en horreur^ 
Que l'avarice attend, et que la crainte souille! 
Offiir son ame à Dieu pour ravir sa dépouillé! 
Faire entre deux enfans , qu'on a reçus des cieux ,. 
De l'amour, de la haine , un partage odieux ! 
Grand Dieu ! que de Toi^eil cet horrible édifice 
S'écroule et disparaisse aux yeux de ta justice ! 
Cest l'église , Monsieur, qui parlevait ainsi ; 
Vous, osiez l'attester, et je l'atteste aussi : 
Craignez de mériter son terrible anathèmey 
Craignez le ciel vengeur, craignez votre cœur même : 
Le remords vous attend ; soyez père et chrétien : 
Faîtes votre devoir ; j'ai satisfait au mien. 

M. DE FASBLAS. 

Ce discours menaçant est an moins inutile ; 
Ne me reprochant rien, je dois être tranquille^ 
Monsieur j de ce coavent le sage directeur, 



68 MÉLANIE. 

Qui conduit Mélaoie et connaît bien son cœar, 

Approuve â son égard ma fermeté sévère ; 

Il veut que rx>n combatte une erreur passagère , ' ^ 

£t non pas que Tod cède aux premiers mouvemens 

D'une jeunesse aveugle en tous ses sentimens. 

Il a de son état les mœurs et le langage , 

Et ne les blâme pas pour avoir Tair d'un sage. 

LE cunÉ. 

3e blâme avec l'église un détestable abus. . 

Il n'est que trop d'esprits lâches ou corrompus 

Qui font plier la loi sous le joug de l'usage : 

De leur religion ils n'ont point le courage ; 

Trafiquant de ses droits et de sa vérité , 

Leur faiblesse compose avec l'iniquité; 

Mais leur conduite enfin à leur état contraire 

Est la faute de l'homme et non du ministère. 

Quant à ce nom de sage en nos jours prodigué, 

Exalté par Terreur et par l'orgueil brigué , 

Ce vain titre n'est point celui que je professe t 

La crainte du Seigneur commence la sagesse ( i ) : 

La charité l'achève, et voilà mon devoir. 

Je vois que mes discours sont sur vous sans pouvoir, 

Ht que du directeur l'avis et le suSrage , 

Flattant vos passions , ont sur moi l'avantage. 

Les formes sont pour vous , je le sais : mais , Monsieur, 

Vous ne séduirez point le ciel ni votre coeur. 

C'est assez : votre fille attend sa destinée : 

Vous allez â jamais la rendre infortunée , 



(i) Initium sapicnlûe limor Domiai Psaume. 
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Vous dédaignez ses pleurs « vous la désespérez : 
C^est un crime , Monsieur, et vous eu répondrez. 
Pesez ces derniers mots. 

.U. DE FAUBLAS. 

Ces mots sont un outrage... 
LE cunÉ. 

Vous vous en direz plus , et je puis davantage. 

Mélàme Aajoutâ'hnî n'a plus de père en vous ; ' 

3e doistPéne , il âdffit: j^en réponds devant tous. 

Je saurai mettre obistacie à vos projets sinistres; 

Je vais de la justice imploripr les ministres, 

Et chez Tabbesse ici je proteste â l'instant 

Contre le sacrifice où Ton force une enfant. 

Je suivrai Mélanie au pied de l'aùiel même : 

C'est là qu'au nom du ciel et d'un Dieu qui nous aime , 

Ma voix lui défendra des sermens criminels. 

Nous verrons si la. vôtre, à l'aspect des autels, 

Osera lui donner l'ordre d'un sacrilège 

Osera blaspbémer le Dieu qui la protège. 

M. DE FAUBLAS. 

• 

Vous seul la protégez , et c'est bien vainement. 
Puisque vous ne gardez aucun ménagement. 
Suivez donc les transports où le zèle yous livre, 
Combattez mes desseins, moi, je vais les poursuivre. 

LE cuniÊ. 

Tremblez de leur succès; vous pourrez, je le voi. 
Être assez malheureux pour l'emporter sur moi. 
Peut-être il est trop tard pour sauver la victime ; 
Peut-être il est trop tard pour vous sauver un crime : 
Ce crime, s'il s'achève, un jour sera vengé. 



-jo K MÉLANIE. 

Cest sar notre entretien que vous serez jagé. 
Adiea, Monsieur. 

SCÈNE V. 

M. DE FAUBLAS. 

Je vois où Ton vent me conduire; 
Contre mon fils et moi je vois que tout conspire j| 
C'est un parti formé, je n'en saurais douter, 
lïous verrons û sur moi quelqu'un doit l'emporter* 
Si d'un zèle offensant l'amertume indiscrète 
Doit... 

» SCÈNE YI. 

M. DE FAUBLAS, madame DE FAUBLAS, 
MÉLANIE» et on moment après M ON VAL. 

M. DE FAUBLAS. 

Appdocbez, Madame , et soyez satisfaite. 
Vous êtes bien servie, il le faut avouer, 
Et de votre pasteur vous devez vous louer. 
Il signale pour vous l'amitié k plus vive: 
Il a tout employé, jusques à. l'invective. 
Je dois tout à vos soins, et je les reconnais»! 
Et vous allez en voir la suite et le succèis. 

(AMëlanie.) 
Ma volonté, ma fille , est assez annoncée. 
La moitié de ce jour n'est pas encor passée^ 



ACTE II, SCÈNE VI. 7P 

11 Toos reste an moment, il en faut profiter 
Pour ifcoeilIirTOS sens et pour les surmonter, 
Pour soumettre à la voix d'un Dieu qui vous appelle 
Ce ccear qui fiit long-tems et docile et fidèle : 
S'il a cessé de l'être et semble chanceler, 
Moi, je ne change point, rien ne doit m'ébranler. 
Vous-même avez choisi cette sainte demeure , 
Et pour vous y fixer le ciel ti marqué l'heure ; 

Vous derez désormais y borner tous vos vœux. 

(▲ Monval qui entre en tremblant.) 
Je conçois quel dessein vous amène en ces lieux , 
Monsiear4 mais, malgré vous , rien n'a changé de face; 
Yoos pouvez à l'église aller prendre -une place. 

Montai!... ma mère! 

MADAME DE FAUBLAS. 

Hebs ! ma fille , tu gémis ! 
MONVAL, à madame de Faublasà demi-voix. 
Madame... Et c'est donc là ce que l'tm m'a promis?, 

M i L A N I E. 
Mon pète , votre voix m'accable et m'épouvante. 
Pardonnez... devant vous vous me ^oyez tremblante : 
Votre ton , vos discours m'inspirent plus d'efiroi 
Que ces vcenx si cruels qu'on exige de moi. 
3e vois trop qu'à vos yeux je suis «ne étrangère ; 
Ce cœur qui m'est fermé ne s'ouvre qu'à mon frère: 
Qu'il me soit préféré, je ne demande rien. 
Ma dépouille est à lui, donnez-lui tout mon bien ; 
Qu'il soit, puisqu'on le veut, l'espoir de sa famille; 
Mais pourquoi loin de vous exiler votre fille? 
Des droits de ma naissance à mon frère transmis 
Qu'on seul me reste au moins ^ et qu'il me soit psrmis 



rz MÉLANIE. 

D'habiter ptèsr de vous le toit où je suis oée. 
Pourquoi de mes parens serais-jc abandonnée ?, 
le n'ai jusques ici que trop vécu loin d'eux. ^ 
Hclas! de tous mes maux le principe odieux, 
C'est cet éloignement qui , depuis ma naissance , 
A vos yeux , à vos soins déroba mon enfance. 
Votre sang aujourd'hui ne peut plus vous toucher : 
Faut-il que de vos bras on ait pu m'ariachev? 
Faut-il que cette absence , et si longue et si dure , 
Ait efîàcc les traits qu'imprime la nature? 
Que ma voix, ^ue mes pleurs les rappellent en vous! 
O mon père! mon père!... Ehl quoi! ce nom si doux 
Pour moi seule à jamais doit-il être terrible? 
Au cri de ma douleur étes-vous insensible ? 
.l'embrasse vos genoux... ne m'en repoussez pas. 
Fiecevez-moî chez vous : daignez, daignez, béias! 
Ne point y rebuter les soins do ma tendresse ; 
Que ma mère avec vous les partage sans cesse , 
Et vos yeux à me voir pourront s'accoutumer. 
Vous pourrez me souffrir et peut-être m'aimer ; 
Oui, m'aimer... Est-ce donc un effort pour un père?, 

M. DE PAO BLÂS. 

Levez-vous, en tout tems vous m'avez été chère , 

Et les pleurs de ma tille ont des droits sur mon cœur. 

Ce cœur de vos devoirs sent toute la rigueur : 

Sentez aussi les miens, mettez-les en balance; 

De mes engagcmens concevez l'importance. 

Une famille illustre et qui s'allie & moi 

Se sera donc trompée en comptant sur ma foi ? 

13u destin de mon ffls je ne suis plus l'aibitre - 

Ma parole est domiée : et comment , û quel titre 
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PnU-je la retirer ? Un diaogement si prompt 

Et pour eax et poar moi u'est-il pas uo aflront?, 

La jeunesse à son gré peut se montrer volage; 

Biais la légèreté ne sied pas à mon âge; 

Et lorsq^u'â cet accord je me suis arrêté, 

J'ai dû me décider avec maturité. 

Pour me justifier que pourrai-je leur dire? 

MÉLÂ-NIE. 

Que sur vous la nature a pris un juste empire ; 
Que ce cœur paternel a senti mes douleurs; 
Qu'il vous en coûterait de causer mes malheurs ; 
Que vous avez pitié d une fille expiraute ; 

• 

Que je me meurs. 

M. D£ FACBLAS. 

£b ! quoi ! lorsque heureuse et contente, 
Vous demandiez à vivre en ces paisibles lieux , 
Est-ce moi qui forçais votre choix et vos vœux? 

MELANIE. 

Non ; mais c'était â vous , à votre expérience , 
D'éclairer d'un enfant la facile imprudence, 
De lui montrer le piège et de Ten détourner. 
C'étaient là les leçons qu'il fallait me donner. 
Dans l'avenir pour moi c'est vous qui deviez lire, 
Et , quand je m'égarais , vous deviez me conduire. 
Ah! mon père aujourd'hui voudrait-il me punir 
De ces mêmes erreurs qu'il fallait prévenir ? 

M. DE FAU BLAS. 

Vous voulez des conseils ; mais sachez donc les suivre. 
Sachez que le penchant où votre cœur se livre, 
Drames en vers. 7 



/ 
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Ce retour vers le monde et ces désirs ardeos^ 
Sont des goûts passagers qae détruira le tems : 
Sachez qae s'immoler au bien de sa famille, 
Kemplir tons les devoirs d'aue sœur, d'une fille , 
Est un bonheur durable et plus digne de vous. 
Que la religion doit rendre encor plus dowi, 

MÉLABTIE. 

Ah! pour jouir amsi d'un noble sacrifice, 
1! €mt que notre cœur l'accepte ou le choisisse ; 
Et Tame qu'on y force avec tant de rigueur, 
En perd tout le mérite et n'en a que l'horreur. 
Mais vous, mais votre fils dont je suis la victime, 
Goûterez-vous, hélas! un bonheur légitime? 
Jouirez-vous en paix de vos tristes honneurs, 
Fondés sur l'injustice et payés par mes pleurs ? 

M. DE FAUBLAS. 

Ces pleurs se sécheiont ; et d'un esprit plus ferme... 

/ 

/ MELAKIE. 

Non , la mort de mes maux sera l'iuique terme. 

M. DE FAUBLAS. 

L'espoir... 

MÉLA9IE. 

Il est partout , excepté dans ces lieux. 

M. DE FAUBLAS. 

Le ciel... 

MÉLAEIIE. 

Au nom du ciel fait-on des malheuieax ? 

M. DE FAUBLAS. 

Ma fille, t'es est trop, vous voulez l'impessible. 



ACTE II, SCÈNE VI. "jS 

MOHVAL. 
(A pari.) ( Haut.) 

Ah! barbare!^. A ce peint vous seriez inflexible l 
Son âge, sa candeur n'oot pa tous émouvoir! 
Vous voulez, ia réduire au dernier désespoir! 

M. DE PACBLÂS. 

Bb! pourquoi donc, Monsieur, prenez-vous sa défense? 
Quels titres avez-vous?.... 

MORVAL. 

Tons ceux de rinoocence ^ 
Tous ceux ^e la justice et de rhumaaité; 

M. DE FAUBLAS. 

N'affectez point iei de générosité. 

Je sais quel intérêt vous parle et vous anime. 

MOHVAL. 

Poserai Tavouer, oui, ce n'est point un crime; 

Oui, je l'aime, Monsieur, je le dois, je le veux: 

Je suis sftr de sentir un penchant vertueux. 

J'avais su le contraindre , et malgré ma tendresse , 

J'ai toujours respecté son état, sa jeunesse; 

Je le déclare à vous, qui croyez m'imposer. 

Qui croyez â-Ia-fi>is répondre et m'accuser; 

Je le dis nu moment de perdre ce que j'aime; 

Mais je parle pour elle et non pas pour moinfnéme. 

Je ne suis rien ici qu'un témoin étranger, 

Qu'an homme ; et c'est assez, Monsieur, peur vous juger ; 

C'est assez pour vous dire , an tiom de la natnre , 

Que vous abusez trop d'une autorité dure , 

Que vous êtes armé d'une injuste rigueur. 

Et quel droit aivez*>?0U8 d'ordooner son malheur l 



^6 MÉLANIE. 

Nul être, quel quM'soit, n'a ce droit sur uu autre. 

Ce droit, fût-il fonde, doit-il être le vôtre ? 

Et contre votre sang devez-vous l'eiercer? 

Si c'était votre 61s, Toseriez-vous forcer 

A fléchir, malgré lui, sous le joug monastique?. 

Il braverait bientôt une puissance inique ; 

Il fuirait loin de vous en réclamant les lois : 

Mais ce sexe est sans force , on éionfTe sa voix ; 

OnTopprime sans crainte... Ab! l'innocence aimable, 

Pour être désarmée, en est plus respectable; 

Et la cause du Ëiible est un ch]et sacré. 

Si ce sexe en nos mains sans secours est livré, 

La nature , dans nous préparant sa défense , 

Lui domia, pour soutien de sa tendre innocence, 

Ce qui de tous les cœurs fléchit la dureté. 

Ce qui désarme tout , les pleurs et la beauté : 

Vous seul y résistez. 

M. DE FAUBLAS. 

Quoi ! c'est en ma présence 
Qu'on ose s'emporter â tant de violence ! 
Audacieux jeune homme , avez-vous donc pensé 
Que l'amour excusât ce transport insensé ? 
Et vous me l'avouez, cet amour qui m'offense! 
Vous qui d'un jeune cœur séduisez l'innocence, 
Vous qui l'enhardissez â la rébellion , 
Vous qui seul apportez le trouble en ma maison! 
Et vous vous en vantez! vous. Monsieur! A ce titre, 
Vous prétendez ici vous rendre notre arbitre! 
Ah ! si l'on vous permit de vous y présenter, 
Ce n'était pas du moins pour venir m'insuUer, 
Pour me donner la loi jusque dans ma famille. 
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Votre audace m'indigne, et sachez que ma liile, 

Quand même je pourrais rompre aujourd'hui des nœuds 

Dont le pouvoir sacré nous enchaîne tous deux , 

TIe rc verrait jamais un jeune téméraire 

Dont la fougue imprudente ose outrager un père. 

MOS VAL. 

Un père! vous! Soyez-le , et je tombe à vos pieds. 
Non , vous ne l'êtes pas. 

MADAME DE FACBLAS. 

^ Mon val , vous oublies... 

M. DE FAUBLAS. 

Vous Tarréiez trop tard , il n'est plus tems , Madame , 
Vous avez enhardi son audace et sa flamme. 
Vous voyez les aflronts t]u*il me faut supporter. 

MADAME DE FAUBLAS. 

C'en est Uop; h vous seul il faut les imputer. 
Étes-vous étonné d'essuyer des murmures , 
De voir gémir nos coeurs et saigner nos blessures ? 
DcTcndez-vous la plainte en nous immolant tous? 

M. DE FAUBLAS. 

En ai-je assez soufTeit?... Je ne m'en prends qu'à vous, 
Mcianie : il est tems d'apaiser ma rolèrc; 
Craigilkîz-en les effets : j'ordonne , je suis père ; 
Je veux qu'on m'obéissc, et sans plus différer. 

(A madame de Faublas.) 
Si vous n'y consentez, il faut nous séparer, 
Madame ; je renonce à la mère , îi la Bile . 
Et je romps pour jamais avec voire famille. 
J'attendais plus d'^égards et de soumission. 

7' 



^8 MfiLANIE. 

(AMélanie.) 

Vous seule aurez causé notre désunion, 

Ma fille ; vous aucez allumé nos querelles ; 

La malédiction suit les enfans rebelles , 

Et la mienne â la fin pourrait tomber sur vous» 

Craignez ce dernier trait de mon juste courroux. 

Craignez... 

MÉLÂSIE. 

Qu'euteuds-je ! ô ciel I ah ! ce comble d'Injure 
De mon cœur révolté fait sortir la nature : 
Le vôtre dès long-tems avait su la bannir , 
Et j'apprends de vous seul àjie la plus sentir. 
Vous en avez détruit jusqu'à la moindre trace ; 
Un afïreux désespoir en mon sein la remplace. 
Vous osez insulter à mes sens ef&ayés! 
Vous menacez encor, quand je meurs h vos pieds ? 
Et qu'ajouteriez-vous aux maux que vous me faites ? 
le puis vous défier , tout crael que vous êtes. 
Si je peux vous haïr, qu'ai-je à craindre de pins ? 
Mes jours étaient maudits quand je les ai reçus. 
La malédiction a tonné sur ma tête 
A l'instant où ma mère... 

MADAME DE ^AUBLAS. 

O Mélanîe , arrête : 
N'achève pas... 

M^LAntE. 

Non... non... je ne me connais plus. 
Je cède à des transi^oits qui m'étaient inconnus. 
Vous! oser attester le ciel qui vous condamne! 
Quil vous! de sou courroux vous vous oroyez l'organe ^ 



■ àCTE II, SCÈNE ¥1. 
EDJl^DaDt l'injustice 1 l'inbnmmil^ ! 
'Ahi fODS-mcinE iicmblei, (fit ce cti redouté, 
Qofâii» lec* 1rs cieni d'une voix lUjolée 
Ànlkt piïdltles [jrans l'iDiiotence foulée. 
Ce cri , qa'oQ Ulea vengeur n'a jamati repoussé. 



Ht 611e... 

Qn'ai-je dit? je m'emporte... ma mète! 
CeteHinldooloureox, sonlemi contre un pète, 
Violt d'épuiser ma force... elle succombe... bêlai! 
Si je pouvais mouHr'.... recevez dans vos hua— 

KADAUE DE FiDBtAI. 
Ciell à cïei! je tremble pour sa vie. 
Ab ! ma Ole 1 ab 1 MaoïaH 

Malbeuceui!.,. Mélauiel.. 
Elle ne m'entend plu»... Va seconts... veoei tons. 



Non, nrhn, Monteur; il suffira de noiu, 
.Votilei-TOQS donc ici répandre Têpouvanle? 



Et qu'importe , grand Dieu ! Mélanie est mourante ; 
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O chère inrorliniée , ^oulc- lou ^j 

Ne croîs rien que l'omoiir dans ro rnti>I]| 

Croîs que ^dds runiTcn il n'est ] 

Qui jtmûa coolce loi poiK la violeocu 



E TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

MELANIE. 

iTe fois il consent à m'enteudre. 
irctieu ? que puis-je encore attendre ? 
:iti... Je doid prendre le mien, 
son sang!... quoi! je n'obtiendrai rien! 
nux pieds la faiblesse épiorée ! 
•I mou ame est pénétrée ; 
lève. O Mooval! c'est eu toi 
un coeur qui sentît comme moi. 
; en vain... Quelle est mon espérance ? 
our il a pris ma défense ! 
- discours ! et que mon cœur saisi 
lU bas d avoir si bien cboisi ! 
tt même h tons deux est contraire. 
:s TennenH de mon père. 
■ lînt & qui nous fait rougir^ 
..-ils quand j'oserais agir, 
? ^'Qn, jamais Mélanie 
Il ne peut se voir unie, 
limer mon frère contre lui. 
-■ vengeur, un ap^iui ; 
Il J sur ma famiUe -entière ! 



8o MÉLÂNIE. 

MADAME DE FACBLA8. 

Non, Monval, elle icuvrc les yeux. 
Hlle leprcod ses sens. Ma fille !... 

MÉlABIf:. 

Où suis-je? 6 cicux ! 

(Elle aperçoit son père /et se jette avec effroi dans les l>ras 

de sa mère. ) 

Que vois-je ? 

MOKYALt à M. dé Faublas. 

Regardez ces objets lamentables. 
Regardez... Quoi ! vos yeux, vos yenx impitoyables 
Soutiennent froidement cet horrible tableau î 
Vous étiez un tyran ; vous êtes un bourreau. 

M. DE FAUBLAS. 

Sortez d'ici , Monsieur ! la fureur vous égare : 
Vous me ferez raison... 

MOKVAL. 

Ah I d'un pouvoir barbare 
Elle peut, après tout, braver les ciuautés. 
Elle peut s'ailranchir... 

MADAME DE FAUBLAS. 

/ 

Cher Monval, écoutez... 

MONVAL. 

Rien ne me relient plus! mon sang bout dans mes veines. 

Va, tu peux te soustraire à des lois inhumaines, 

O chère infortunée , écoute ton amant ; 

Ne crois rien que l'amour dans ce fatal moment : 

Crois que dans l'univers il n'est point de puissance 

Qui jamais contre toi poite la violence 
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ACTE II, SCÈNE VI. 8t 

Jusque» à t'arracher d'involontaires vœux ; 
Le courage suffit pour nous sauver tous deux. 
Approche sans trembler de Tautel qu'on préparc , 
Et loin de prononcer ce serment si barbare , 
Que Dieu rejeterait, que dément notre amour, 
Atteste l'Eternel présent dans ce séjour; 
Prends-le « dis-je , à témoin contre la tyrannie. 
Et, si j'ai quelque droit sur ton cœur, sur[ta vie , 
Ajoute que nos cœurs Tun vers 1 autre entraînés 
Sont par des nœuds de flamme û jamais enchaînés ; 
Qu'on impose à ton ame un effort impossible. 
Tout ce qui sut aimer, tout ce qui fut sensible, 
Doit en notre faveur s'émouvoir â-la-fois ; 
Moi, pour te seconder, j'élèverai ma voix. 
Je volerai vers toi sans craindre -aucun obstacle. 
Tes larmes , nos malheurs , et ce touchant spectacle , 
lïos cris et bos transports , la sainteté du lieu , 
Et ce nom si sacré dans le temple d'un Dieu , 
La vérité , voilà ce qui doit nous défendre; 
Père injuste , voilà ce que j'ose entreprendre. 
Croyez que de ces lieux rien ne peut m'ar radier. 
Je dirai ce qu'en vain vous voudriez cacher, 
Ce qui n'a point ému votre cœur implacable ; 
Je la retracerai , celte scène effroyable ; 
Votre fille expirante et votre épouse en pleurs , 
Votre épouse à vos yeux contraignant ses douleurs , 
Que vous faites mourir par de lentes atteintes , 
Que vous assassinez en étouffant ses plaintes. 
J'aiiendrirai les cœurs , je les remplirai tous 
D'horreur pour un barbare et de pitié pour nous. 

M. DE FAUBLAS. (^ 

D'un vieillard désamé vous bravez la faiblesse : 



V 
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Sa MÉLANIE, ACTE 111, SCÈNE VI. 
Mais j'ai du moiiis un dis , et sa main veugeresse... 

M 09 VAL. 

Qui ! lui ! de vos fureurs le complice odieux ! 
Melcour ! Malheur â lui , s'il s'offirait à mes yeux ! 

MADAME DE FAUBLAS. 

Que dites-vous, Mooval ? Quoi! ce ton de menace... 

M. DE FAUBLAS. 

Ne craignez point, Madame, une impuissante audace; 
On peut la réprimer. Suivez-moi toutes deux. 

MOKVAL. 

Et moi , jusques au bout je vous suis dans ces lieux^ 
Dans mes justes desseins s'il faut que je succombe , 
Sous Tauiçl où je cours puisse s'ouvrir ma tombe ! 
Que ce (einple fatal où Ton nous attend tous 
S'écroule sur ma tête et m'écrase avec vous ! 

n. DE FAUBLAS* 

Il suffît ; nous verrons ce que vous pouvez faire. 

Tant de témérité recevra son salaire. 

Allons. 

MONVAL. 

O Mélauie!... On me l'arrache!... ô cieux! 

Du moins vengez mes maux ; ils seront moins affreux. 

( Maduroe de Faublas rentre avec sa fille dans l'intérieur du 
couvent. M. de Faublas sort d'un côté etMonval de l'aulre.) 



Fia OD SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

MÉLANIE. 

Jlour la dernière fois il consent à ro'enteudre. 

Que sert cet entretien ? que puis-je encore attendre ? 

11 a pris son parti... Je dois prendre le mien. 

Un père! quoi! son sang!... quoi! je n'obtiendrai rieo! 

Ainsi l'on foule aux pieds la faiblesse éplorée ! 

Ab! d'indignation mou ame est pénétrée; 

Mon &me se soulève. O Monval ! c'est eu loi 

Que j'ai cru voir un cœur qui sentît comme moi. 

Xe mien t'appelle en vain... Quelle est mon espérance ? 
Avec quelle cbaleur il a pris ma défense ! 
Quel feu dans ses discours ! et que mon cœur saisi 
S'applaudissait tout bas d'avoir si bien choisi ! 
Hélas! ce transport même à tous deux est contraire. 
Monval est à jamais l'ennemi de mon père. 
On ne pardonne point à qui nous fait rougir^ 
Et d'après ses conseils quand j'oserais agir, 
Quel en serait l'eSct? r^on, jamais Mélanie 
Au sort de son amant ne peut se voir unie. 
Que dis-je? on veut, armer mon frère contre lui. 
Mon père réclamait un vengeur, un appui ; 
Quelle horreur se répand sur ma famille entière ! 



84 MELANIE. 

Mon frère est exposé , je désole ma mère , 

Je perds ce que j'adore !... Il faut se décider. 

Mon père me .méprise et croit m'intimider. 

Il ne voit rien en moi qu'une esclave tremblante. 

Il verra si j'ai Tame intrépide et constante... 

Je le xois ; la retraite et la réflexion , 

D'un sentiment contraint la longue impression , 

Donne aux sens recueillis un courage tranquille. 
'Allons... pour Mélaoie il n'est qu'un seul asile... " 

Il est tems d'y courir... On nous dit qu'autrefois 
La vierge de Vesta que condamnaient les lois , 

Calmant par son trépas la publique épouvante^ 
iVers la tombe entraînée y descendait vivante : 

De cette horrible mort qui fait frémir les sens., 

Peu d'b'eures, après tout, achevaient les tourmens; 

Mais alors qu'une fois on a courbé sa tête 

Sous le voile effrayant que pour moi l'on apprête , 

Lorsque l'on a promis d'oublier les vivans , 

La tombe se referme... et l'on y meurt long-tems. 

Quel sort ! Et toi , Monval , hélas 1 sans Mélanie 

/Si je connais ton cœur) souflriias-tu la vie? 

Je l'abhorre sans toi. L'on vient... 11 faut parler... 

Son aspect , malgré moi , me fait toujours trembler. 

SCÈNE II. 

M. DE FAUBLAS, MÉLAKIE. 

M. DE FAUBLAS. 

Vous m'avez demandé : qu'avez-vous h me dire ? 
l'ai cru que le devoir reprenait son empire , 



ACTE III, SCÈNE II, 85 

•Que vous alliez enfin obéir à ma voix. 

MELARIE, d'an tpp calme et ferme. 

J'ai Toalu vous redire une seconde fois 

Que le joug du couvent à mes yenx est horrible; 

Que la mort... oui , b mort me semble moins terrible j 

Que , s'il faut à ce joug que mon soit soit livré. 

On peut attendre tout d'un cœur désespéré ; 

Que de ce désespoir , qui de tout est capable , 

D'avance devant Dieu je vous rends responsable. 

M. DE FAUBLAS. 

Allez, quand vous aurez rempli sa volonté, 

Lui-même il bénira votre docilité; 

Lui-même il vous rendra le calme et le courage. 

MÉLARIE. 

Le courage !... J'en ai... j'en saurai faire usage. 
Je n'ajoute qu'un mot : si vous étiez certain 
Que l'heure où dans le temple un serment inhumain 
Aurait â ce couvent enchainc ma m'sèie , 
De mes jours dévoués serait l'heure dernière... 
Si voas en étiez sûr... pourriez-vous le vouloir? 

M. DE FAUBLAS. 

On oe meurt point , ma fille , et Ton fait son devoir. 

HÉLANIE. 

Eh bien I je le ferai... Souffrez que je vous quitte. 
Je sens que dans l'état où mon ame est réduite , 
J'ai besoin de goilter quelques instans drpaix. 
Tous vos désirs bientôt vont être satisfaits. 
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86 MÉtANIE. 

SCÈNE III. 

M. DE FÂUBLAS. 

Plus que je oe pensais ce jour parait terrible. 
Fatigué d'uD combat douloureux et pénible, 
Ce n'est pas sans efibrt que mon cœur s'aflfeimit. 
Ici de tous côtés on m'accuse , on gémit. 
' D'un jeune audacieux j'endure les outrages , 
Et je ne vois partout que de tristes présages. 
Ma &]ie... dans ses yeux, sur son front, j'ai cru^voir 
L'affreux recueillement d'un morne désespoir. 
Une tranquillité funeste et menaçante. 
Mais quoi! son ame est douce, ingénue, iimocente. 
Peut-elle méditer!... que sais* je?... je frémis. 
Peut-être j'ai trop fait pour l'intéi-ét d'un ûls ; 
J'ai trop bravé les pleurs que je fesais répandre; 
Aux coups du désespoir, ô ciel! dois-je m'attendre? 
J'éprouve par avance 4me secrète horreur 
Qui semble présager l'approche du malheur. 

SCÈNE IV. 

M. DE FAUBLAS, madame DÉ FAUSSAS. 

MADAHE OE FAUBLAS. 

Courez, Monsieur, courez; on les a vus ensemble : 
Votre fils et d'Oicé sont aux mains. 

M. DE FAUBLAS. 

Ciel ! je tremble. 



ACTE III, SCÈNE VI. 87 

» 

.MADAME DE PAUBLAS. 

lis se sont rencontrés assez près de ces lieux. 
Peat être il n'est plus tenus. Allez, volez. 

M. DE PACBtAS. 

O cieux! 

SCÈNE , V. 

MADAME DE FAUBLAS. 

Que de maux â-la-foisl Ma fille! que fait-elle? 
Non , Ton Qe verra point cette pompe cruelle : 
L'enfer la.prépacait) et «es tristes apprêts 
.Vont peut-être aujourd'hui finir par des ibr&its. 
Que ce cœur n^aterQçl rassemble de sonf&ances ! 
Mes enfans! mes enfansl je me meurs dans les transc&. 
Je la vois. 

SCÈNE VI. , 

MADAME DE FAUBLAS, MÉLANIE. 

(Mélanie en voyant sa mère fait un geste de surprise cl de 

douleur. ) 

MADAME DE FAUBLAS. 

Mofi aspect semble t'épouvanter. ' 

MÉLAHIE. 

Voilà le seul moment que j'ai dû redouter. 
Quels adieux !... Je croyais trouver ici... 



X 



$8 MÉLANIE. 

MADAME DE FACBLAS. 

Ton père? 

MÊLASIE. 

Mon père, dîtes- vous? non, votre q>oux, ma mère, 
Votre ennemi , le mien , mon barbare oppresseur. 
Tous mes noeuds sont rompus en ce moment d'borrenr, 
On le commande, on veut que je m'ensevelisse!... 
J'obéis. 

MADAME DE PAUBLAS. 

Que dis-tu? Suis- je donc leur complice? 

MÉLABIE. 

Vous êtes leur victime, hélas! ainsi que moi r 
Je vous connais i je sais tout ce que je vous doi. 
Cest un de mes regrets. 

MADAME DE FAUBLAS. 

Tu ne sais pas encore 
( A part. ) 
Jusqu'où vont mes malheurs l MaiSynon,non ; qu'elle ignore 
Les désastres nouveaux qui nous menacent tous : 
Elle me plaindrait trop.' 

MÉLANIE. 

De quoi me parlez-vous ? 
Poui riez-vous m'annoucer quelque nouveau supplice ? 
L'adieu que je vous dis tinit mon sacrifice... 
Il est d'autres adieux où je n'ose penser... 
Si j'avais pu pourtant!... Il y faut renoncer. 
Parlez-lui quelquefois ; parlez de Mélanie. 
Ce n'est que pour vous deux que j'eusse aimé la vie. 
Qu'il apprenne de vous à quel point je l'aimais ! 



/ 



ACTE III, SCÈNE VI. 89 

De cette bouche , hélas 1 il ne Tapprit jamais ; 

Vous le savez trop bien. Dieu ! quel sort est le nôtre! 

'Allons... il faut... il faut nous quitter Tune et l'autre. 

MADAME 0£ pAcBLAS. 

Non , je viendrai toujours partager ta douleur ; 
On ne t'ôtera point de mes bras , de mon cœur : 
Tu me verras toujours , fille imiocente et chère. 

Ne veux-tu plus me voir ? 

f 

melanie. 

Jamais, jamais, ma mère. 
Ma mère... cet adieu... vous ne Tentendez pas ? 

MADAME DE FAUBLAS. 

l\i me glaces d'ef&oi... Que veux-tu dire, hélas 1 
Pourquoi me présenter cette funeste idée ? 
De quel sombre transport tu semblés possédée l 
Oses-tu m'annoncer cet entier abandon ? 
Eh quoi î ta mère aussi ne te verrait plus ? 

MÉLANIE. 

Non. 
On n'a plus de parens dans ma froide demeure. 
Il en est que j'abhorre... il en est que je pleure... 
Vivez du moins , vivez plus heureuse que moi. 

MADAME DE FAUBLAS. 

Heureuse î quand tu veux rac séparer de toi î 

Ciel 1 je perds un enfant , et je tremble pour l'autre. 

On ne vient point encor, 

MÉLANIE. 

Mais quel trouble est le vôtre l 
Vous détouinez de moi vos regards et vos pas ; 

8. 



90 MELA.NIE. 

Il n'est plus tems de craindre... Et qu'avez- vous ? 

MADAME DC rAUBLÂS. 

Hélas ! 
Je ne puis résister â mon inquiétade. 
De ce double coorment te poids devient trop rude» 
Je vois ton front pâlir et tes traits s'dtérer. 

MttAKiE. 

Ciel ! ô ciel I de quel feu je me sens dévorer ! 
•Toute ma fermeté cède an mal qui me tue... 
J'espérais dérober ma mort à votre vue... 
Que ceïui qui la cause en serait seul témoin. 
Le poison... 

( Elle tombe sur un fautenil. ) 

H AD AME DX 7AUBLA8. 

Dieu ! je cours... 

MÉLABIE. 

Non , demeurez j ce soin 
Ne me sauverait pas , il n'est plus de remède ; 
Il n'en est plus. 

MADAME DE FAUBLAS court ouvrir la porte du parloir. 

Venez , sh ! venez h mon aide. 



ACTE I.U, SCÈNE VIII. yn 

SCÈNE VII. 

M. DE FAUBLAS, madame DE FAUBLAS, 
MELANIE, quelques soeurs converses s'eropressant 
autour de Mélanie. 

MADAME BE FAPBLAS. 

An! Monsieur! 

M. DE FAUBLAS. 

Ah ! Madame ! on ne les trouve pas ; 
Vainement j'ai cfaerdié la trace de leurs pas. 
Mes amis avec moi , partageant mes alarmes , 
Courent de tous côtés... Je vois couler vos lai-mes. 

MADAME DE FAUBLAS. 

'Apprenez , apprenez un malheur plus certain , 
Que vous avez causé , que j'ai prédit en vain : 
Votre fille est mourante , elle est empoisonnée. 

M. DE FAUBLAS. 

Ciel ! ma fille ! 



SCÈNE VIII. 



M. DE FAUBLAS, MADAME DE FAUBLAS^ 
MÉLANIË, LE CURÉ. 

LE CURÉ. 

O Monsieur ! 6 mère infortunée 1 
Je n'ose vous parler, je respecte vos pleurs : 



ça MÊLANTE. 

C'est le ciel qui vous frappe , ofirez-lai vos douleurs. 
Que je vous plains tous deux ! 

MADAME DE FAUBLAS. 

Plaignez-nous davantage : 
Regardez nos malheurs, regardez son ouviag<?. 
Elle meurt ; elle touche h ses derniers instans. 
Ma iille ! le poison a coulé dans ses flancs. 

LE conÉ. 
Vous me faites frémir, et ce coup est horrible. 
Faut-il vous en porter un autre aussi sensible ? 
Pourrai -je vous apprendre. . 

^ M. DE FAUBLAS. 

Âh 1 je n'ai plus de &ls 1 

LE CUBÉ. . 

Hélas ! il est trop vrai. 

M. DE FAUBLAS. 

Grand Dieu 1 tu me punis. 

LE CUBE. 

Mon val cherchait Mclcour, et que sais-je? peut-être 
De ses premiers transports ^1 n'eût pas été maître. 
11 volt leur choc de loin : il court les séparer ; 
Mais il est arrivé pour le voir expirer. 

M. DE FAUBLAS. 

Je perds tout. 



ACTE I-II, SCÈNE IX. gS 

SCÈNE IX. 

]«[. DE FÂUBLAS, MADAME DE FAUBLAS, 
LE CURÉ, MÉLANIE, MONVAL. 

( La scène est disposée de manière que Mélanie d'un côté du 
théâtre est dans un fauteuil , ayant sa mère à sa droite , 
penchée sur elle , quelques sœurs converses à sa gauche ; 
et de l'autre côté M. de Faublas est dans Pattitude de 
Paccablement ; le curé est auprès de lui. ) 

MONvAL, à madame de Faublas, sans voir Mélanie. 
Ah ! quels maux accablent votre vie l 
Le ciel a trop vengé les pleurs de Mélanie. 
J'ai voulu vainement... 

MÉLAHIE. 

O Monval ! 

MOSVAL. 

Quelle voix ! 
Elle m'appelle encore ! ah ! qu'est-ce que je vois ! 
( 11 tombe à genoux devant elle. ) 

« 

MÉLANie. 

Ton amante qui meurt pour te rester fidèle. 
3e vivais pour t'aimer... ma mort est moins cruelle, 
Puisque je puis du moins , justifiant ton choix , 
T'avoner mon amour pour la première fois. 

mobval. 
Tu m'aimes et tu meurs ! ô Mélanie , ô rage ! 

MÉLA9IE. 

Un breuvage mortel m'acracbe à l'esclavage, 
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94 MÉLANIE. 

Du joar où je t'ai va je jurai d'être à toi : 
L'amour à tous les.d^x 4iP|a.Ki9^<B ^oi. 
Ma mëre y souscrivait , si le ciel en colère 
»p |B jf^t fnt rçpcpnt^er ,vtfi j^n f^,p|i pèce. 
Il versa 4fii|S, mon. sçiu ie pQia^nyjdqsjdçi^enrs, 
Plus cruel mille fois que celui dont je meurs. 
• Cet bonme injuste et dur accafela-Mllank 
Du pouvoir qu'il reçut pour prot^r ma vie. 
11 vit mon dîteeapoir avec trtnquiHité. 
La nature en son coèor n'a jamais habité... 
La mort est dans le mien : quels tourmens le déchirent ! 

( Aux sœurs. ) 
O vous , que mei màiheurs â ce Spebt&ele attirent , 
Et vous qui ressentiez les £eux dont j'ai brûlé « 
Qui dormez sous ce marbre oùjnesplemrs ont coulé, 
Levez- vous à ma voix , .victimes malheureuses , 

(Elle se lève avec effort ^.«Qult^ni^ie sur sa mère et sur deux 
religieuses ; MoBval reste appuyé sur le fauteuil , la téle> 
dans tes mains. ) 

Levez-vous , entendez mes plaintes douloureuses j 
■Accablez avec moi 'l'oppresseur abhorré 
Dont je n'ai pu fléchir le cœur dénaturé. 
Dieu ! que le dernier cri de sa fille expirante 
Retentisse à jamais dans sou ame tremblante , 
Et s'il t'ose inpplorer an jour de son trépas, 
Rejette sa prière , et ne pardonne pas. 

LE CUAÉ. 

O ma fille ! abjurez ces .sentimens coupables. 

MÉLASlpfSe laissant tomber sur les genoux^ les bras 
tendus vers le ciel. 

Dieu ! Dieu ! n'entendez pas ces souhaits exécrables. 

Le désespoir I la mott sot edalé ces vœux , 
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ACTE III, SCÈNE IX. 95 

Tout mon cœur les clément... pardonnez , justes cieuk ! 
Pardonnez à mon père aussi bien qu'à moi-même. 
Cher Monval, cher amant; toi que j'aimai... que j'aime... 

( Au curé. ) 
Vous qui m'avez rendu des soins si généreux ! 
Et vous , ma mère , vous... venez fermer mes yeux : 
Venez... ces yeux éteints vous distinguent à peine. 
Que mon dernier soupir ne soit point pour la haine ; 
Qu'il soit pour la nature , hélas l et pour l'amour ! 
Serrez-moi dans vos bras ! Monval... c'est sans retour I 
Cher Monval !... 

( Elle meurt. ) 

M OR VAL. 

Non, attends; que rien ne nous sépare... 
Elle n'est plus 1 Eh bien ! es-tu content , barbare ? 
Tigre , d'un tel objet viens te rassassier , 
Contemple tous tes coups , et jouis du dernier. 

( Il veut se percer de son épëe, le curé le retient. ) 

LE CURÉ. 
Arrêtez \ ah 1 c'est trop multiplier les crimes. 

Ce jour infortuné compte assez de victimes. 

( A M . de Faublas. ) 
D'un repentir tardif je vous vois déchiré. 

M. DE FAUBLAS sort d'un long accablement. 
Dieu vengeur! à quel prix m'avez- vous éclairé! 



Fift DE MÉLA2IIE. 



LES 

AMANS MALHEUREUX 



ou 



LE COMTE DE COMMINGE ; 

DRAME EN TROIS ACTES, 

PAR D'ARNAUD. 



. . . . Et qui puDgit cor 
Profert sensum. 

Ecclesiast, tap, S9 , p. s4. 
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NOTICE 



SUR D'ARNAUD. 



François-Thomas-Mabie BACULARD- 
d'A|^NAUD, né à Paris , le 1 5 septembre 1718, 
était originaire d'une famille noble , du com- 
tat Vénaîssin. Il fit ses études aux Jésuites de 
Paris , et se montra si précoce , qu'à l'âge de 
neuf ans, il fesait déjà des vers. Voltaire le 
prit en amitié, et lui donna des conseils et 
de l'argent , pour l'aider à suivre la carrière 
des lettres. C'est à lui que fut due la Ifaison 
entre cet écrivain célèbre et Lekain à l'occa- 
sion d'une pièce intitulée le Mauvais riche , 
dont l'auteur était d'Arnaud lui-même. De- 
venu le correspondant littéraire du roi de 
Prusse, il fut appelé à Berlin parce monarque. 
Un sixain, que celui-ci lui adressa , fît changer 
en inimitié la liaison qui existait entre Voltaire 
et d'Arnaud, par suite de quoi celui-ci fut 
l'objet de beaucoup de sarcasmes non mérités. 
Après avoir occupé longtems à Dresde sa 
place de conseiller de légation, il revint 
en France sur l'invitation du comte , de 
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Frise, qui lui fit une pension considérable, 
au moyen de laqoeUe il n'avait d'autre occu- 
pation que de se répandre dans la société ; 
mais la mort àe «on Mécène le fit toiober dans 
une gêne pécuniaire qu'il crut pouToir faire 
disparaître , en composant une multitude 
d'ouvrages. Mis en prison , sous le règne de 
ia terreur^ il en ^ftk, tuMs $1 retomba dans 
soti ancienne misère, malgré les secours qu'il 
recevait du gouvernettieot, jusque* là qu'il 
reçut tm jour, une autnône d'un écu d'un la- 
ffuafîsquî Hsait i€s Épreams du Sentiment ^ et 
dont H «nît ràttendrf ssement à fv^ûi. 

On raconte que dans un souper de Fré- 
déric II, (ni tous les convives professaient 
fathéisme, lui senî se tafisalt : « Ehl bien, 
» d'Arnaud, lui dît leïloi, quei est votre avis? 
» Sire , répondit-il , j'aime à croire à l'exis- 
» tence d'un être au-dessus des rois. » On n'a 
guère fait de plus belle réponse. Mais alors 
d* Arnaud ne demandait pas l'aumône. 

Il mourut le 8 novembre i8o5, âgé de qua- 
tre-vingt-neuf an?. H a laissé prodigieusement 
d'écrits , presque tous dans le genre lar- 
moyant. Nous n'avons pas besoin d'en parler 
ici. Dans sa jeunesse il composa trois tragédies 
qui ne furent point jouées. Ses pièces sont en- 
core plus lugubres que ses romans. Son drame 
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û*Euphémie est d'un ennui mortel^ et il est si 
loin de la Mélanie de Laharpe 9 dont le sujet 
est presque ^mbiaBlè 9 qu'il n'est pas possible 
de lire la première pièce 9 quand on a lu la 
seconde. Sa tragédie de Fayei est à une dis- 
tance énorme de la Gahridle de Dubelloy 9 
c'est tout dire. 

Jamais auteur peut-être, n'a écrit sur un 
ton aussi lamentable, et, pourtant pltis mo- 
notone; son àv'diaQd^Qfyrkminge^ offre cepen- 
dant des situations, il ^-plein d'intérêt, et 
Je style en est meilleur que -celui de tous ses 
autres ouvrages. Il pourrajf h>en avoirun jour 
les honneurs de la reprise V.^-t)n le joue sou- 
vent en province. 
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PERSONNAGES. 



Le cohte de COMMINGE, religieaK de la Trappe, 

sous le nom du FRÈRE ARSÈNE. 
Le fqère EUTHIME. 
Le chevauer I^ORSIGNî. 
Le p. abbé de la l^ÀP^E. 
Religieux. j 
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*•* * La scène est dans l'abbaye de la Trappe. 



LES 



AMANS MALHEUREUX, 

ou 

LE COMTE DE COMMINGE, 

DRAME. 

ACTE PREMIER. 

La toile se lève, et laisse voir uu souterrain vaste et 
profond , consacré aux sépultures des religieux de la 
Trappe ; deux ailes du cloître, fort' longues et à perte 
de vue , y viennent aboutir. On y descend par deux 
escaliers de pierres grossièrement taillées et d'une 
vingtaine de degrés. Il n'est éclairé que d'une lampe. 
Au fond s'élève une grande croix , telle qu'on eu voit 
dans nos cimetières , au bas de laquelle est adossé uu 
sépulcre peu élevé , formé de pienes brutes ; plusieurs 
têtes de morts amoncelées lient ce monument avec ia 
croix. C'est le tombeau du célèbre abbé de Rancé , 
fondateur de la Trappe. Plus avant , du côté gauche , 
est une fosse qui paraît nouvellement creusée , sur les 
bords de laquelle sont une piocbe , une pelle , etc. ; 
au-devant de la scène, dans un des côtés à main 
droite , est une autre fosse. Sur les deux ailes de ce 
souterrain se distinguent, de distance en distance , et 
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a peu de hauteur de terre, une infinité de petites 
croix , qui -désignent les sépukures des religicv)!. Ou 
aperçoit au bout d'dn des escaliers, do côté droit, 
les cordes d'une cloclie. Au bas de la grande croix , 
sur les têtes de morts, se lit cette inscription latine : 

COOITAVI OIES ABTIQUOS , £T AVBOS STEBVOS IN MENTE 

HABui. Âu-dessus de la même croix est cette autre 
inscription : 

C'est ici que h mort et que la vérité 

Élèvent leur flambeau terrible; 
C'est de cette demeure, au monde inaccessible, 

Que Ton pesie à réternité. 

( On peut lire encore des deux côtés du souterrain , ces 
quatre douveUesiascriptions .- ) • 

Mortel entends cette voix qui të cbie : 

Dans Te^dstence eu vain ton orgueil se confie 

Peut -être ; frémis de ton sort : 
La moitié de ce jour ne sera pas remplie, 
Que ta cendre insensible à ces cendres unie, 
Dormira pour jamais du sommeil de la mort. 

Qu'après de vaines comiaissances 
Les esclaves du siècle empressés de courir. 
Se livrent aux en-eurs des arts et des sciences , 

Ici l'on apprend ^ mourir. 

Homme aveugle, dont l'ame, au mensonî^e asservie ; 
Des souvenirs du moude est encor poursuivie , 
Que l'aspect de ces Keux dissipe ton sotmneîl ; 
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Cest, où Enit le songe de la vie. 
Où de la mort commence le réveil. 

Homme , qui crains de te conoaitre , 
Qui repousses les horreurs dvL tombettu, 
A la lueur de ce pâle flambleau , 
Lis ton arrêt : Mouitin pauB ne JAUiUS bevaixbe. 



SCÈNE I. 



LE COMTE DE COMMINGE seul, êous le nom du 
FRÈRE ARSÈNE, nom qu'il ^arde pendant tom« 
la pièce , est prosterné aux pieds <ie la croix, et peu» 
ché sur le tombeau >de Raocé ; il se relève, tourne 
ses regards vers le ciel , et après les avoir jetés de 
côté et d'autre , il dit : 

Dans cet asile sombre, & la mort consacré. 

Toujours plus criminel , toujoms plus déchiré , 

Jusqu à tes pieds, çrend Dieu, je trarnerai ma chahie ! 

Commiuge existe encore, et brûle an coeur d'Arsène ! 

Rebelle sous la haire , rndocik afpostat , 

L'homme plu« qite \9rm\s s'élète et tne combat. 

Maître des passions ! toi qui formas mon ame , 

Ne peux-tu dans mon cœur éioufier cette flannne , 

Me vaincre , anéantir ces traits perséicuteurs , 

Qui , chaque jour, hélas ! plus chers , plus enchanteurs , 

Reviennent de mes sens égarer la faiblesse?... 
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De cercueils entouré , je parle de tendresse ! 
D'uue sainte frayeur mon sang n'est point glacé : 
'A Taspect de la tombe où repose Kancé I 
Rancé... qui , comme moi... que dis-tu , téméraire? 
Termine comme lui ta vie et ta misère , 
Laisse-là ses erreurs , ose avoir sa vertu , 
Ose imiter Rancé ; mais quand il a vaincu.... 
L'imiter... eh! le puis-je ? un austère cilice, 
Les larmes , la prière , un étemel supplice , 
Rien ne saurait détruire un souvenir vainqueur ; 
A Dieu même il dispute , il enlève mon cœur... 
'Au milieu de ces morts , sur ces monceaux de cendre , 
Le dirai- je , ô mon Dieu l pourras-tu bien m'entendre ?, 
Quel nom va prononcer une mourante voix ? 
lAdélaïde seule.... est tout ce que je vois ! 
Ah ! j'oflfense encor plus ta majesté suprême , 

Dieu vengeur , tonne , frappe : elle est tout ce que j'aime I 

Et je puis avouer mon intidélité, 

Sans que le repentir brise un cœur révolté ! 

Je révèle à ces murs une ardeur si funeste , 

Sans exhaler ici le soupir qui mo reste ! 

Eh! comment le remords suivrait- il cet aveu ? 

J'entretiens ma blessure et je nourris mon feu ; 

Il vit de mes soupirs, il. brîïle de mes larmes.... 

D'Adélaïde enfin j'idolâtre les charmes : 

Et j'ai causé ses maux ! j'ai fait rouler ses pleurs ! 

J'ai d'un époux contre elle excité les fureurs ! 

Et je dois..,4^o«hli«r^, ïcpousser sou image! 

Je l'ai promis k Dieu , que mon parjure outrage ; 

Et cet amour... m'enflamme encor plus que jamais. 

Ah! malheureux Comminge, après tant de forfaits, 

Xu n'as plus... qu'à mourir. De tes pleurs arrosée , 
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Ouverte soas tes pas , e.t par tes mains creasée (*) , 
Ta fosse... te demande;., accoutume tes yeux , 
Accoutume ton ame à ce spectacle adreux. 
La voilà... qui t'attend ; hâte-toi d'y descendre , 
Cours y cacher un cœur trop sensible et trop tendre... 
Tous les morts rassemblés dans ces funèbres lieux , 
Se lèvent de la terre , et m'appellent près d'eux. 
Je vous suis... je l'éprouve : un Dieu juste se venge. 
J'ai mérité ses coups 1 

(Il se rejette aux pieds^de 'la croix , et retombe dans l'acca- 
blement. 

SCÈNE II, 

LE P. ABBÉ, COMMINGE. 

LE P. ABBÉ, descendant avec un grand recueillement; 
les bras croisés sur la poitrine , et allant à Comminge 
toujours au pied de la croix , et dans la même situation. 

FnÈRE Arsène? 
COHMISGE, se relevant. 

Qu'entends-je? 

( Il aperçoit l'abbé , et va , selon la coutume , se prosterner | 
avec précipitation devant lui. ) 

Mon père. 



(i) Par tes maitu creusée. Runcé lui-même avait creusé sa 
fosse. 
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LE. P. A»B<. 

Levez-voos. 

( 11 Pmiène aa-4l«irant du théâtre. ) 
Je viens ouvrir non cœur 
A ces lamies qn'eovain c&cbe votre douiear. 
De ces sombcts enodis qu'irrite le silence , 
Peut-être avec raison notre règle s'oflèose. 
Je pourrais réclamer vos devoirs et ines droits , 
De mon autorité faire entendre la voix; 
Mais je bais l'appareil d'une vertu SQvère. 
N'envisagez en moi que l'ami, que le père, 
Que rhonune qui saura sur voa maux s'attendrir, 
Et sensible avec vous , pleurer et vou& servir. 
Dieu moins compatissant serait moins adorable : 

(II fait encore quelques pas. ) 

Non , la religion n'est point impitoyable ; 
Toujours l'oreille ouverte aux cris du malheureux , 
Elle est prête à verser ses secours généreux ; 
'Appui de tout mortel qa& l'infoitune opprime , 
Dans ce monde , séjour d'injustice et de crime , 
Où sans cesse combat nn génie inhumain, 
C'est là reli gion qui nous prête sa main , 
Pour soutenir nos pas , pour essuyer nos larmes. 
O mon fils ! dans mon sein déposez vos alarmes. 
Cinq ans sont écoulés, depuis que vos destins, 
Ou plutôt Dieu Ini-raême (il traçait les chemins) , 
Vous offrit comme nn port cette enceinte sacrée , 
Que du monde le ciel semble avoir séparée (*) , 



(i) Séparée etc La situation seule de l'abbaye de la Trappe 
suiHt pour inspirer l'amour de la solitude ; les bois , les 
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Où se trottreni ces bieos , à la terre ioconnus , 

L'iDoocence de l'ame et k {xiix des vertus ; 

Vous n'en jouissez [loint , vus chagrins vous trahirent. 

V ous soupirez , vos yeux de lanxws se remplissent ! 

LaissM-lo» s'épftDcber dans un cceur paternel ; 

Ce fardeau partagé deviendra moins cruel. 

Adoucissant pour vous des réglemens austères , 

Mon choix vous a oeçu parmi nos solitaires ; 

Lorsqu'à peine je sais votre rang, votre nom. 

Est-il qoeltpic secret pour la religion ? 

Je vous Tai déjà dit : la piété sincère 

A tous les malheuceux ouvre le s^^nctuaire; 

L'humanité s'assied aux marches de l'autel. 

COUMINQE. 

Ah ! mon père.... j'y traîne un supplice étemel. 

LE p. ABBÉ. 

Quelque crime éclatant souillerait votre vie ? 

Aux yeux d'un Dieu sauveur votre remords l'expie ; 

Four éteindre sa foudre une larme suffit. 

S'il est des attentats qos la terre punit , 

Ht qu'au glaive des loi» sa Justice dtoodomie-, 

Mon frère , il n'en est point que le ciel ne pardonne. 

COMMIEI6E. 

Je n'ai point à rougir de ces forfaits honteux , 
Qui portent la bassesse ou l'horreur avec eux ; 
De semblables excès mon ame est incapable. 



étangs , les coUiaeédont elle est environnée» semblent la dtî- 
robei* au reste du monde , etc. 

Drames en vers. 1 
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^e o'ai fait qu'une faute.... elle est irréparable. 

A de chères erreurs je me suis trop livré ', . 

D'un per&de poison je me suis énÎTré : 

Enfin ■ quel mot m'échappe !... et que vais-je vous dire l 

Dans quel lieu... De Tamour j'ai senti tout l'empire, 

Et je le sens encore... il me brûle... â l'instant 

OÙ je veux l'étouffer dans ce cœur gémissant... 

Oui , j'implore à genoux vos bontés paternelles. 

Oui , je vais vous montrer mes blessures cruelles. 

Vous lirez dans ce cœur... puissiez-vous le guérir ; 

Ou du moins le cahner... et m'aider à mourir! 

LE P. ABBÉ, l'embrassant. 

Parlez , ô mon cher fils ! votre ami vous embrasse ; 
Attendez tout de lui , du pouvoir de la grâce , 
Dieu ne laissera point son ouvrage imparfait j 
Sa main de votre cœur arrachera ce trait ; 
.Vos larmes éteindront cette funeste flamme. 

COMMIKGE , avec attendrissement. 

C'est donc à l'amitié que va s'ouvrir mon âme ! 
Dans ces murs où se plait la simple vérité , 
S'il est encor permis à mon humilité 
De se représenter le monde et ses chimères , 
Son éclat fugitif , ses grandeurs mensongères , 
D'en oflrir à vos yeux le frivole tableau ; 
Sachez que son prestige entoura mon berceau. 
La maison de Comminge où j'ai puisé la vie 
Arrête au trône seul sa tige enorgueillie. 
Des songes de la terre et de faux biens épris , 
Mes ancêtres des rois furent les favoris ; 
Jaloux d'accumuler de vains titres de-gloire , 
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Teignirent de leur sang le char de la victoire , 
Méritèrent des cours ces dons empoisonneurs , 
Que dans le siècle aveugle on nomme les honneurs. 
Mon père , le soutien , Tamour de sa famille , 
De son fîrère avec moi voyait croître la fille ; 
Un sentiment secret se mêla dans nos jeux ; 
'Adélaïde enfin... réunit tous mes vœux; 
Sa main avec son cceur m'allait être donnée , 
Déjà nous couronnaient les fleurs de l'bymenée , 
L'autel nous attendait... ou plutôt le tombeau. 
Sur nos parens , la haine agite son flambeau I 
L'intérêt y que l'enfer forma dans sa vengeance , 
De deux frères détruit l'heureuse intelligence. 
Le sang oppose en vain la force de ses nœuds. 
Devenus l'un de l'autre ennemis furieux , 
Ils ne consultent plus que leur courroux barbare , 
La main qui nous joignait , pour jamais nous sépare. 
IÏ9US tombons, nous pleurons, nous mourons à leurs pieds, 
Loin du sein paternel nous sommes renvoyés. 
On n'entend point les cris de ma mère éperdue , 
De tout ce que j'aimais on m'interdit la vue. 
Le hasard me remet des titres ignorés , 
Qui , nous donnant des biens et des droits assurés , 
De mon père servaient la fortune et la haine. 
De son ftère entraînaient la ruine certaine. 
Je ne balance point , la générosité , 
Que dis-je ? l'amour parle *, il est seul écouté. 
Ces titres odieux que ma tendresse abhorre , 
Je les anéantis , la flamme les dévore. 
Mon père en est instruit. Le fils est ouUic; 
A ses ressentimens je suis sacrifié. 
Accablé des douleurs qu'éprouvait une amante , 
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Malgré le désespoir de ma mère expiraute 

Je me vois Sans pitié conduit dans une tour , 

Où s'irritent les feux d'un indomtable amour. 

On veut qu'un autre objet dispose de ma vie , 

Qu'infidèle et parjure, un antre bjm^ me lie; 

J'étais libre h ce prix. Mon choix était &xé ; 

Mon père inexorable en fut plus of&nsé. 

Il épuise sur moi les ilôts de sa colère. 

Rend ma prison plus dure , enpécbe qu'une mère , 

La mère la plus tendre , et mon unique appui , 

Vienne embrasser son fils, et pleurer arec lui. 

Mes maux af!èrmissaient un penchant invincible : 

De mes fers délivré -, Je cherche un cceur sensible , 

Je vole dans les bras de ma mère^.. ses pleurs... 

M'annoncent d'autres cot^s et de nouveaux maSieurs. 

Vit-elle, m'écriai-je ?... et puia-je me promettre. 

Ma mère en frémissant ine remet une lettre... 

'Âhl mon père , quels traits I Malgré la voix d'un Dieu , 

Qui veut que mes efibrts soient vainqueurs de te feu , 

Cette lettre à-la-fois et terrible et touchante^. 

A mes yeux... à mon 8me..« elle est toujours présente. 

Je lis : (( Quand cet écrit tombera dans vos mains , 

n II ne sera plus tems de changer nos destins , 

a Des nœuds, des nœuds cruels me tiendront asservie...» 

» La liberté , par d'indignes moyens , 
M A jamais vous était ravie* 
» Il fallait rompre vos liens ; 

» Il s'agissait de vous, do votre vie ; 
M C'est vous nommer des jours bien plus ch&cs que les miens. 
>» J'ai donc brisé mon cœur , et j'ai trouvé des charmes 
» Â m'imposer un joug , le plus afïreux de tous , 

u Dont mon amant ne peut être jaloux. 
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n }'ai, pour me déchirer, uni toutes les armds; 
» Je fais plus mille fois que d'expirer pour vous , 

» Car le trépas fiairtit mes tilarmes. 
» Le comte d'£rmansajé«. ofaet Comminge.» quels coups ! 
» Je TOUS trace ces mdts daus des torrens de larmes , 

» Dès detsain devient mon épOGS^. 
» Aiouterai-ie,faélat! que dans ks bfcas d'un antre.... 
» Qu'enEn à mes devoifs je prétends obéir,.. 
» Ne me revoir jamais... m'oublicr.<. est le vôtre , 

» Et le mien sora de mourir. 

LE p. ABBé. 

Quelle cbaîne de maux I que la vie a d'orages l 
Que ce monde est semé d'écueib et de naufrages ! 
Suprême providence , 6 Dieu ! par quels cliemins 
Amenez- vous au port les malheureux humains? 
Vous marchiez , ô mon fils ! à Tombre de ses ailes. 

* COMMIHGE. 

Ce Dieu me résetvait des épreuves nouvelles. 
A Tamour , & la rage , au déseipoir livré , 
Du feu des passions embrasé , dévoré , 
Plein du démon cruel qui me pousse et me guide, 
J'accours , j 'arrive am lieux qu'habité Adélaïde; 
Je la vois ! à ses pieds }e me jette , et Soudain , 
Présentant mon épé€ : « Ënfonùet deûs mon Sein 
M Ce fer : oui , c^ett k vous de m'arrtKhet ki vie. » 

D'Ermeusay vient, sur moi s'élaoc* &VK furie ; 

Un semblable transport tous deot naos Buimafit , 

La soif de ooos venger lôos déitc nous enâatmnait. 

Son épouse •'éertâ , et vole entre nos attttcs ! 

Notre courroux Ml0at h faspo^t de ies ehatmes. 

10. 
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Ifous nous portons des coups; il fait couler mon sang; 
Je m'irrite, le presse, et loi perce le flanc. 
Il tombe...' Adélaïde... « £li! c'est là ton ouvrage! 
» Me dit-elle : Va... fuis. » Des sens je perds l'usage. 
On m'arrête sanglant^ mourant , inanimé. 
Dans un cachot obscur je me trouye enferme. 
-J'attendais que. la mort achevât mon su{^lice ; 
3e présentais ma tête au fer de la justice. 
La nuit avait rempli la moitié de son cours, 
On ouvre la prison : « Accepte mon secours ; 
M Le tems est cher , me dit une voix inconnue ; 
» Sors ; c'est par ton rival que ta chaîne est rompue.» 
Un rival! .. il a fui déjà loin de mes yeux. 
Il manquait le soupçon à mes tourmens aflSreux. 
J'emporte dans mon sein cette noire finie , 
îlont l'enfer à la fois^ l'horrible jalousie. 

LE p. ABBé. 

De combien de périls l'homme est environné ! 

C'est un roseau fragile aux vents abandonné; 

tVous l'éprouvez, mon fils! Eh quoi! si jeune encore. 

COMMinCiE. 

Le malheur me poursuit dès ma première aurore. 
C'est peu de ^es assauts , un bruit inattendu , 
M'apprend qu*â la lumière un barbare est rendu , 
Qu'à des pleurs étemels sa femme est concjamnce ; 
Aux marches du tombeau c'est moi qui l'ai trainée I... 
Privé d'un bien si cher, égaré, furieux, 
Ne connaissant plus rien qui pût flatter mes vœux , 
Que la triste douceur, dans le silence et l'ombre. 
De nourrir le poison du chagrin le plus sombre : 
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Je renonce à l'espoir des richesses , des rangs ; 
Je quitte mes amis , je quitte mes parens : 
J'abandonne une mère.... Inconnu, loin du monde, 
Je cours ensevelir ma tristesse profonde ; 
Je cherchais un rocher, quelque désert afireux; 
II n'était point pour moi d'antre assez ténébreux 
Où je pusse , â mon gré , farouche , solitaire , 
M'eufoncer, me remplir d'une image trop chère. 
Je me rappelle enfin , par le ciel inspiré , 
Qu'il est dans l'univers un séjour révéré, 
Qu'habitent la terreur , la sombre pénitence , 
OÙ dans l'austérité, le jei\ne et le silence. 
Chaque jour , entouré des horreurs du tombeau , 
B amène de la mort le lugubre tableau. 
C'était là mon asile... Aussitôt je m'écrie : 
Je fixe dans ces lieux le terme de ma vie ; 
Oui, voilà le sépulcre où doivent s'engloutir 
Mes larmes, mes ennuis , un fatal souvenir. 
Ma chère Adélaïde y recevra sans cesse 
Mon hommage secret , le vœu de ma tendresse ; 
Elle y scm le dieu dans mon cœur adoré.... 
3' étals à cet excès par le crime égaré. 
.Je viens : vous m'écoutez. Cette ardeur immortelle 
Se cache h vos regards sous l'effet d'un saint zèle... 
Je m'enchaîne à vos lois. J'appelle h mon secours 
Celte fausse raison, fantôme de nos jours, 
Celte philosophie impuissante et stérile , 
Qui n'apporte à nos maux qu'un remède inutile ; 
J'éprouve sa faiblesse ; et ses sophismes vains. 
Bien loin de les calmer , irritent mes cliagrins ; 
Mes jours dans la douleur commencent et s'achèvent.... 
Vers la religion mes tristes vœux se lèvent^ 
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Blon esprit éclairé l'embrasM ïï9tc transport : 

Elle a fait dans mon conir descendre le reraord; 

L'amoar d'aa Dion détteni, lectaiote tahitaire. 

Elle m'a pénétré d'un repentir linoèseM.. 

Mais , mon père, ce coor n'est point tnoor soumis ; 

J'y sens se ratetâr de pimsaos ennemis ; 

J'y sens ressusciter tme flauuDe tuitpeble ; 

€et objet sédacteur , ce tyran iiuiomtable , 

Me combat, me poorsnit, s'attache à tons mes pas , 

Jusque sur cette fosse , où j'aittends le trépas. 

Ses traits , ses traits toajours armés de nouveaux charmes , 

Arrachent mes soupirs, triomphent de mes Uirmes...' 

Je penche vers la terre... 6 idob consolateor ! 

JSe me refusez point votra bras protecteur : 

Daignez nie secourir... 

LE P. ABBlé. 

Ce n'est pas moi , pnon frère ^ 
C'est Dieu qui domtera ce jaloux adversaire. 
Il ne soufîrira point que , par lui défendu , 
Sous un joug criminel vous soyez abaltu ; 
Dans vos sens désolés il versera le calme. 
C'est après le combat que l'on cueille la palme : 
Elle attend vos efforts. Priez , pressez , pleurez, 
Obstinez-vous à vaincre , et vous triompherez. 
L'aveu de vos erreurs et de votre Êiiblesse , 
Vous rend encor plus cher, mon frère , â ma tendresse. 
Vous n'êtes pas Le seul qui gémissiez ici. 
Dans l'ombre, dans la mort toujours enseveli , 
Le frère Euthime, hélas ! ressent le même trouble ^ 
Celte nuit de tristesse et s'accroît et redouble. 
Aux pieds des saints autels on l'entend soupiier : 



ACTJi I, SCÈJSE II. 11^ 

Le tems de son épreuve (i) était près d'etpirer^ 
Ma main lai prépatait une chaîne sacrée (2) ; 
Il meurt , et de ses maux la cause est ignorée^. 
Souvent il suit vos pas... 



COMMISGC. 

Dans ce téjonr d'effroi , 
Il nourrit sa â(Jtilear...il gétnit,.. près dcinoi ; 
Son ame est du chagrin pt-dfohdément happée , 
Ma fdâSÈ est (Quelquefois de ses larmes trempée. 
Un mouvement sectét me presse de savoir 
D'où, naissent MS etinuis , ce sombre désespoir.... 
Que d'un vif intérêt je ressens la puissance ! 
Mais... soumis 5 là loi, je m'enchaîne au silence (B). 

» LE p. ABBÉ. 

Le silence entretient l'esprit religieux : 

Bancé nous l'a prescrit : cependant en ces lieux, 

Conduit par Dieu peut-être , un étranger demande 

Qu'un de nous en se<^r«t et iô V^ et l^Bntende. 

Au ministère saint dès l'enfance attaché^ 

Dans les routes du monde A fietet f al marché : 

Du flambeau du malheur et de l'expérience , 

Plus éclairé qiM iftoi^ <dM« ce d^le immeàse , 

Vous devez pwfiéder (es WOyWS tnealMAIis 

De consoler les cours ^ do «ombaltt^ l«s »»]8 ; 

Vous montrfetvt «ti Dictt ^i loa^ts nous t^wHemplé , 



(1) Le noviciat. 

(3) La proTession, où l'on fait des vceui qui engagent. 
(5) Qu'on n'ouUie pas que le siiencs est le premier A9i 
statuis de la Trappe. 
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Vous coDvaiocrez , mon fils , par votre propre exemple. 

Exposez les dangers , le troable , le tourment 

Qui suit les passions et leur égarement ; 

De ces tyrans de l'ame éternelle victime , 

Vous pouvez mieux qu'un autre écarter de l'abîme 

Tons ces infortunés qui s'enivrent d'erreurs , 

Et courent â la mort par des chemins de fleurs. 

Obliger, être utile est notre loi première. 

Je romps le frein sacré (i) qui nous force â nous taire : 

Dans ses épanchemens prévenir l'ailligé, 

Vouloir que de ses maux le poids soit partagé , 

Qu'au fond de notre cœur son chagrin se dépose , 

Sont les premiers devoirs que le ciel nous impose. 

Parlez â rinconnu ; tandis qu'à nos auteb 

Je vais ofi&ir l'encens et les pleurs des mortels. 

( Comminge se prosterne. ) 

SCÈNE III. 

COMMINGE. 

Un étranger!... le voir... quelle vue importune ! 
Hélas ! si, comme moi , courbé sous Tinfortune , 
Ce mortel... en est-il dans ce triste univers 
Qui ne se plaigne point . et qui n'ait ses revers ? 
Du sort ennemi victime gémissante , 
Il attend qu'une main tendre et compatissante 



(i) Il n'y a qu« le père Abbé qui puisse domier la permission 
de parler. 



ï<-, 



ACTE I, SCÈNE IV. iig 

Répande dans son seio ces touchaDtes douceurs , 
Dont la pitié soulage et charme les douleurs... 
De semblables secours dépendent-ils d'Arsène ? 
Malheureux , est-ce â moi d'adoucir votre peine ?, 

SCÈNE IV. 

COMMINGE, LE CHEVALIER D'ORSIGNI. 

( Pendant que Comminge récite ces derniers vers , il sort de 
l'aile droite du cloître un étranger conduit par un religieux, 
qui y selon l'usage de la Trappe , lui fait de« signes pour lui 
xnojritrer Comminge : ce religieux le laisse au haut do l'es- 
calier , après s'être prosterné devant lui. ) 

D ORSIGBI, toujours sur les degrés , et s'arrétant par io^ 
tervalle}, en considérant ce souterrain. 

Je demeure interdit^ accablé , coufondu... 

Que la religion surpasse la vertu ! 

Pour les profanes yeux , ciel ! quel tableau terrible ! 

L'homme ici se détruit , et tend à l'impossible ; 

Quels objets I... 

( Il lit tout haut les derniers mots d'une des inscriptions. ) 
« Que la biobt » et que la teoite. 

Effrayante leçon 1... dans ce lieu redouté , 
Impérieux effet d'un prodige suprême , 
La nature s'élève au-dessus d'elle-même. 

( 11 descend à ce dernier vers , s'avance sur le théâtre , Com- 
minge l'apercevant , court pour se prosterner devant lui , 
d'Orsigni l'en empêche avec vivacité , et lui-même s'in- 
cline.) 
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Que faites-^TOQS , mon père ( i) ? Arrêtez : c'est ft nous 
De nous bamitier , de tomber devant tous... 
O nouvel héroïsme ! 6 sobliroe spectacle ! 
Non... rfatxmaine vertn ne fait point ce miracle... 
La céleste sagesse habite ces tombeaux ; 
Puissé-je lui devoit d«s ^oolimoDS qouveaux ! 
Esclave vainement échappé de sa chaîne , 
Le besoin d'un appui dans ce séjour m'ajnèae ; 
Depuis près de deux ans , dans un châtenu voisin , 
Bçnfçnpant loin du monde; un malheureu]( destin , 
Là y j'espérais du ums et de la solitude 
Qu'ils pourraient adoucir nui triste inquiétude , 
Subjuguer un pqqchant de ma raison vainqueur , 
Du trait qui m'a percé guérir enfin mon cœur ; 
Plus déchiré , je viens parmi des araes pures , 
Chercher quelque remède à mes vives blessures ; 
Contre^leiS sens trompeurs et leur sédition. 
Implorer le secours de b religion. 

C0MMI9G1& t à ces derniers vers, ayant observé d'Orsigni 
avec!iine attention qui croit toujours, dit à part. 

C'est lui... c'est d'Orsigni... De cet époux perfide , 
Le frère vortueux... 

( S^adressant à lui avec transport- > 

Que fait Adélaïde ? 
Vit-elle?... Songc-t-elle ?... 



(i) Que faites-vous , mon père? Il n'y a'que le P. Abl é que 
les religieux appellent père. Ils se nomment tous frères-, 
taais la bienséance peut exiger des gens du monde qu'ils leur 
donnent le nom de père. 



iCTEI, SCÈNE IV. lai 

(Apart. ) 
Où m'égaré-ie ?... Cienx!... 

-o'OBSXGSl I à son tour examinant Comminge , dit vive- 
ment. 

Vous connaissez !...'Ses traits... le comte!..: 

COMMINGE trouble- 

Dans ces lieux 
On dépouille Torgueil de la faiblesse bumame j 
Ces nomf... Vous ne voyez que Thumble frère Arsène. 
Le dernier des mortels... et le plus malheureux. 

d'obSIGUI) toujours le regardant. 

Je ne me trompe point... j'en dois croire mes yeux... 
3'ai peine à revenir de ma surprise extrême... 
Ici... sous cet habit... lui... Comminge !... 

COMMINGE. 

Luirmêrae 4 
Lui\ qui , pour triompher d'un invincible amour , 
Venant vivre et mourir dans cet obscur séjour , 
Eût voulu se cacher à la nature entière • 
Lui , qui dans les remords , les laimes , la pcière.| 
Brûle. . plus que jamais de ce coupable feu ; 
Lui , qui dans oet instant, parjure envers son Dieu... 
Uûtez-vous , s'il se peut , d'ajouter à mes crimes i 
Réveillez , attisez des feux illégitimes ? 
Ëniin , d'Adélaïde osez m'enlretenir... 
'Âh ! plutôt... de mon cœur cherchez â la bannir... 
lïon... ne m'en parlez point.... je ne veux rien entendre.. 
Dites-moi... seulement... vous ne pourriez m'apprendre 
Si ses jours plus sereins coulent dans le bonheur... 
Ses attraits... 

Drames en vers. I U 



ii%2 LE COMTE OE COMMIN=GE. 

( A part. ) 
Où m'engage une honteuse ardeur ? 



d'odsigri. 



Ses attraits ont hélas! conservé leur empire 
Voos avez un rival. 



COMMIRGE. 



Que vene^-vous de dire ? 
Abl c'est-là cette main dont le fatal secours 
M'a laissé les tourmens attachés i mes jours ; 
Kommez-moi le cruel. 



d'obsigri. 



Vous allcx le connaître. 
Vous lui rendrez justice, et le plaindrez peut-être. 
L'espoir avec l'amour de concert m'aveuglait , 
Je touchais à l'autel où l'hymen m'appelait , 
Quand d'avares parens les mains me repoussèrent , 
Que prêts h se former mes liens se brisèrent ; 
lin ces momens mon frère , au comble de ses voeux, 
Veu fait pour posséder un bien si précieux , 
yenait de recevoir la foi d'Adéh-.ïde : 
Je la vois ; sa beauté , son air noble et timide , 
Sa tristesse touchante , et sa douce langueur , 
Tout présente à mes yeux un objet enchanteur. 
Des ennuis de l'amour mon ame pénétrée , 
A recevoir ses traits était trop préparée : 
Sans vouloir m'éclairer sur des troubles nouveaux ; 
Je cédais au plaisir de parler de mes maux : 
Adélaïde apprend , et plaint ma destinée ; 
Sur ce lécit sans cesse elle était ramenée : 



\ 



ACTE I, SCÈNE IV. ra3 

Les auteurs iohuroaius de l'objet de mes feux , 

L'avaient , sourds à ses cris , lié par d'autres occtid^ ; 

(( A d'autres noeuds soumise! elle e&tdoiM: bien à plaindre 9 

» S'écrie Adélaïde! eh! qu'ilôt dur de feindre, 

» De cacher ses combats , son i nBdélité ! 

» Quel horrible tourment que la nécessite 

» D'aller porter un cœur dont, un autre à l'hommage , 

» Dans les bras d'un' époux que sans doute 00 outrage ! w 

A ces mots , queL(|ues pleurs qu'elle cachait eu vain , 

Pour l'embellit encor s'échappaient dans son sein. 

Eniin , je m'aperçois ({D'une fimmne adoUère 

Me brûle... que >'aimais la femoie de nson frère. 

A moi-même eu horreur mes remords m'étaient chevs , 

La fureur vou& amène i on vous met dans les fiers. 

Adélaïde alors, les yeux noyés de larmes , 

Et dans tout l'appareil du pouvoir de ses charmes, 

Embrasse mes genoux : te A vous seul j'ai recours , 

» Du malheureux Comminge allez sauver les jours. 

» Je vous estime assez , pour vous montrer mon anse , 

» Sachez quel sentiment... c'est l'amour qui l'enflamme. 

» Je ne vous cache point mon crime et mes malheurSi 

}) Poursuit-elle , au milieu des sanglots et dçs pleurs , , 

» Mais ma funeste erreur ne m'a piéiu.t aveuglée , 

» Et .. c'est à la vertu que je l'at révélée. 

» Qu'il soit libre , m'oublie et me laisse génûr. 

» Mon devoir vous répond que je saurai mourir. 

Aussitôt j'interromps : « vous serez obéic , 

» Madame... d'un rival je cours sauver la vie. 

Je fais taire des sens la lâche trahison , 

J'écoute l'honneur seul , J'ouvre votre prison , 

Vous en sortez , conduit par dH>rsigni hii-méme. 

Quel plaisir je goAtais à cet effort suprême l 
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Que la vertu nous touche et qu elle a He douceurs f 

Je reviens : «J'ai fermé la source de vos pleurs, 

» Madame , il est sauvé. Pour toute récompense , 

» C'est moi qui vous demande un étemel ûlence. 

» J'ai pu vous oflfenser , mais un pur sentiment 

» M'obtiendra le pardon de Terreur d'un moment... 

De ce fen criminel mon ame était remplie , 

Je retombais toujours. Ma raison afiàiblie 

Me livrait à r^et de pénibles combats , 

Qui lassaient mon courage , et ne me domtaient pas ; 

Cependant j'ai su fuir. Hélas ! fuite inutile ; 

Mon amour me suivait dans mon nouvel asile. 

Il faut en triompher ; et c'est de mon rival 

Que j'attends le succès d'un combat inégal. 

Que la religion , de mes sens souveraine , 

Me console par lui , m'éclaire et me soutienne. 

COBiMISGE. 

Généreux d'Orsigni... que m'avez-vous appris ? 
'Ah ! de tant de vertus vous me voyez surpris. 
C'est moi , dont vous devez appuyer la faiblesse ; 
C'est i moi d'immoler... ma coupable tendresse : 
Oui , la religion nous prête des secours ; 
Mais , à la voix du ciel je résiste toujours. 
Mon bras parait s'armer contre le bras suprême : 
Je le sais : je l'offense , et trahis Dieu lui-même , 
Lorsque dans ce moment , d'Adélaïde enfin... 
Je n'en parlerai plus. Tout me perce le sein ; 
Tout blesse un cœur sensible, et Êiit saigner sa plaie... 
Il est dans ce séjour un mortel qui s'essaie (i) 



(i) Le noviciat. 



\ 



ACTE I, SCÈNE V. laS 

'éS. porter le fardeau d'an joug trop rigoureux ; 
Peut-être , comme nous , c'est quelque malheureux , 
Qui d'un £ital penchant vicûme infortunée , 
Vient cacher en ces murs sa triste destinée. 
Je ne sais... Ses soupirs, ses longs gémissemeos 
Excitent ma pitié , redoublent mes tourmens. 
Il semble me chercher , et fuit pourtant ma vue ; 
Mon ame ep sa faveur n'est pas moins prévenue. 
J« voudrais m'éclairer sur ce sombre chagrin -, 
Mais un désir pressant me sollicite en vain : 
Un silence étemel doit nous fermer la bouche y 
Et jamais... 

SCÈNE V. 

COMMINGE, D'ORSIGNI, le FnàRE EUTHIME. 

(Ce dernier sur la fin de la scène précédente descend de l'es- 
caliep au côté gauche ; il semble marcher avec peine ; il 
aperçoit Comminge , 1ère ses deux mains vers le ciel , les 
laisse retomber en les joignant, en met ensuite une contre 
son cœur , s'arrête comme accable de doulenr , continue à 
descendre et fait quelques pas siMrla scène. On ne peut 

» voir le visage de ce religieux , sa tcte étant ensevelie dans 
son habillement. } 

COMMIKGE, l'apercevant. 

Le voici. Que son aspect me touche ! 
Devais-je être , ô mon Dieu ! frappé de nouveaux coups ? 

(Euthims traîne ses pas vers la fosse destinée à Comminge. ) 

d'obSIGNI f jetant les yeux sur lui. 

Où va-t-il?. 

II. 
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COMMIBGE. 

Ven ma fosse. 



D 0B8IGVI. 

O ciel ! que ditcf-vons ? 



iCest... 



COHMitlliOE , en montraot sa fosse. 

Oui : voild le terme où les malheurs finissent , 

OÙ des songes trop vains , hélas ! s'évanouissent ; ; 

C'est-lâ, qu'en peu de jours, peut-être en cet instant... 

( La vie est pour Coummige un fardeau si pesant! ) . 

Je vais ensevelir vingt-six ans de nusères... 

(Eutbime'considère la fosse de Comminge avec une attention 
qui sensble partir du cœur, lève les mains au ciel , les étend 
vers cette fosse|> les rejoignant ensnite , tourne ses regards 
vers Gonuninge. ) 

^Ainsi h loi l'ordonne â tous nos solitaires ; 
D'une main courageuse ils doivent se former 
Cet asile... 

( Avec attendrissement. ) 

é Où le cceur ne pourra plus aimer ; 

Je prépare le mien... Voici celui d'Eutbime ; 

( Il montre la fosse d'Euthime, qui est au côté droit, au-de- 
vant du théâtre. ) 

De cet infortuné... 

(Comminge Pobserve toujours, il le voit prenant la pioche 
sur les bords de la fosse. ) 

Quel sentiment l'anime ? 
Pcnse-t-il m'épargner ces horribles travaux ? 

D'oRSlOHly le regardant aussi. 

Il ressent votre peine !... il partage vos maux 1 



fACTE I, SCENE r. 127 

COMMISGE. 

Cet instrument de mort... 

( Euthime a voulu plusieurs fois se servir de cet inslrument , 
autant de fois il lui est échappé des mains. ) 

A ses efforts échappe 1 

EUTHIME l'a laissé enfin tomber en poussant un profond gé- 
missement. 
Ah! 

COMMINGE. 

Qael gémissement! 

D OBSIGHI, avec transport. 

Que cet accent me frappe !..• 
Ne pourriez» vous savoir? 

COMMIKGE. 
(Euthime fait quelques pas au-devant de Comminge. ' 

Il vient! 

( Comminge va au-devant de lui : mais Euthime , après s'être 
tourné du côté de Comminge , iette un long soupir^ et se 
retire. Comminge lui dit, avec douleur. ) 

Vous me quittez... 

Ciel ! je trahis mes vœux... le silence... 

( A d'Orsigni [qui veut suivre Euthime. } 

Restez ? 

( Euthime monte lentement par le même escalier ; lorsqu'il 
est auprès de l'aile en face de cet escalier, il se retourne 
encore pour regarder Comminge', lève les mains au ciel^ et 
sort. ) 
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SCÈNE -VI. 

COMMINGE, D'OBSIGNI. 

COMMIVGF. , arrêtant toujours d'Orsigni qui veut suivre 

Eullume. 

Nos... ne le saivez point ; nos lois nous le défendent... 
Et... 

( Il revient au-devant du théâtre. )' 

Qae mes^demiers pleurs devant vous se répandent. 
Toujours plus attendri pour cet infortuné , 
A pénétrer son sort , toujours plus entraîné , 
Un mouvement confus m'mquiète... m'agite... 
Le malheur qui me suit , et s'accroît et s'irrite. 
D'Orsigni... laissez-moi... puis-jevous secourir?, 
-Je ne puis... que donner l'exemple de mourir. 

d'obsighi. 

Connaissez d'Orsigni ; c'est peu qu'il se combatte , 
Qu'il s'obstine â sotunettre un penchant qui le flatte ; 
A de plus grands efforts je saurai m'asservir : 
Malgré vous... malgré moi , je saurai vous servir. 
Je domte ma faiblesse , et l'honneur seul me guide... 
Par BU iidèle écrit». je veux qp'Adélaida 
Sache... 

COMMIVGE, avec vivacité. 

Que je me meurs... 

d'obsigHIi aussi vivement. 

Que vous l'aimez... 



ACTE I, SCÈNE VI. 129 

C0M1MI5GE. 

O Dieux ! 
Qu'avez-vous dit ? qui ? moi ? j'eutretiendrais ce feu ! 
Et vous l'exciteriez , quand vous devez l'éteindre ? 
Est-ce vous , d'Orsigoi , que ma vertu doit craindre ?. 
Et j'ose encor l'entendre, et ne le quitte pas ! 
Ote-moi de ses yeux. Dieu , viens guider mes pas. 

(11 fait rfuelq^es pas pour se retirer de la scène.) 

D-onsiGHi. 

Et! le trahirie^vous , lorsqu'auprès d'une mère ?... 

COMMIBGE ) revenant et avec transport. 

Elle vous est connue ! Elle voit la lumière ! 

d'obsigni. 

Elle n'a point encor dans la tombe suivi 
Votre père... 

COMMIRGE. 

Ta main , ô ciel 1 me l'a ravi... ' 

n'onsiGifi. 

Dépouillé de sa haine et d'un courroux sévère , 
Le repentir tardif a fermé sa carrière. 
Ce père, alors sensible, ignorant votre sort , 
En regrettant im fils s'accusait de sa mort ; 
De votre mère enfin qpi gémit dans les larmes , 
La seule Adélaïde adoucit les alarmes. 

C0MM19GE. 

Ma mère... Adélaïde... 

n'onsiGNi. 

Unissent leurs douleurs. 
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Qui peut vous retenir ? allez sécher leurs plenrs. 
C'est à moi de rbét ir ce séjoar de tristesse ! 
Sans doute Adélaïde écoutant sa tendresse... 

COMMIKO-C 

Vous vonlez m'égtfer , appéseoiir mes fers! 

O'OBSIGSI. 

Pourriez-vous ignorer que depuis quatre hivers 
Cet objet d'une flamme â tons les deux si chère , 
A vu rompre ses noeuds^ Qne ia mort de mon frère, 

COMUIBIGE, avec transport. 
Adélaïde... 

d'obsighi. 
Est libre. 

COMMIVGE, avec désespoir. 

Et je suis enchaîné! 

( Après une loogae pause. ) 

Grand Dieu ! suis-je ft tes yeux assez înfbrtnhé ?, 
Je pourrais â ses yeux lui dire que je l'aime ; 
Qu'elle est de mes destins la maîtresse suprême ; 
Qu'à l'adorer toujours je mettrai mon bonheur , 
Que jamais mon amour n'est sorti de mon cceur ! 

( A d'Orsigni avec fureur.) 

Retirez- vous, cruel, fuyez de ma présence. 
Que ne me luissiez-vous mon heureuse ignorance ? 
Vous venez redoubler mon supplice infernal ; 
De semblables bienfaits sont dignes d'un rivai. 



o'onsiGDi. 



Quoi ! ces liens sacrés. 
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C0MMI9GE, toujours avec fureur. 

Ma ciiaine e&t éternelle ! 
Chaque ÎDStant la resserre, et la rend plus cruelle. 
Contraint dans mon tounnent îx cacher mes douleurs ^ 
A repousser ma plainte , à dévorer mes pleurs. 
Ne pouvant espérer que la fin d'une vie , 
De crimes, de remords trop long-tems poursurvie, 
Et plus coupable encore à mon dcruier soupir : 
Voilh tout ce que m'oflre un horrible ar\'euir ? 
Dans ce gouffie efiTrayant tout mon esprit s'abîme ! 
Et... je ne vois qu'un Dieu qui frappe sa victime ! 

( A d'Orsigni. ) 
Barbare !... quelle mort va déchirer mon sein ! 
Depuis quatre ans entiers combattant mon destin , 
J'ai recule ce terme afîreux , épouvantable , 
Où devait m'accabler un joug insupportable ; 
Où l'amour... où l'espoir... où l'espoir pour jamais 
Devait fuir de ce cœur consumé de regrets : 
Enfin , depuis un an , la colère céleste 
M'a fait serrer ces nœuds... ces nœuds que je déteste , 
Et quand je succombais sous ce posant fardeau , 
Mes pas sont retenus aux portes du tombeau '... 
El j'y vais retomber plus matlieureux encore ! 
Elle est libre , elle m'aime... ô ciel 1... et je l'adore ! 
Oui , tous mes sens sont pleine de ce fatal amour. 
Je le dis à ta nuit , je le redis an jour : 
Oui , ce feu me dévore , il embrase mon ame. 
En vain l'honneur, le ciel s'opposent ù ma flamme , 
I.cs luis, l'hoiineur, lu ciel, rien ne peut m'cinéiei ; 
Je me livie aux transports qui viennent m'agiter^ 
Je me livre à l'amour qui m'a btûlé sans cesse ; 
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Toutes les passions échaufi^t mon ivresse... 
Ah ! que votre pitié pardonne au désespoir ; 
Ne m'abandonnez pas. Je veux encor vous voir... 
Vous parler... dan^ ce Keu... Que d'Orsigni décide, 
Si je dots... Je n'entends , ne vois qu'Adélaïde. 

d'obsigHI , en se retirant. 

Que je le plains , hélas ! 

SCÈNE VIL 

COMMINOE. 

L'£NFEB est dans mon cœur... 
Je ne me connais plus... Arme-toi, Dieu vengeur, 
Contre un cher ennemi... que toujours j'idolâtre ; 
Ce n'est pas trop de toi , grand Dieu , pour le combatU?e. 



FIS DU PREMIER ACTE. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

COMMINGE seul, descendant, dans une silualion qui 
annonce sa douleur, s'avance sur Ja scène, reste quelque 
tcms dans un profooii accablement, et dit .- 

vXDEL nuage de mort s'étend autour de moi ? 

Sais-je ce que je veux? Sais-je ce que je doi ?... 

En ces murs, d'Orsigni revient et va m'entendre : 

Eh! quel est mon espoir? Et que dos je prétendre? 

Kejetter mes liens , rompre des fers sacrés I 

Violer des scrmens à Tautel consacrés!... 

Et ce vau de mon cœur , le vceu de la nature , 

Ce serment solennel d'une tendresse pure, 

^'ont-ils pas précédé ces sermens odieux? 

L'homme est-il un esclave enchaîné par les cieax l 

Pour sa faiblesse est-il quelque joug volontaire ? 

Des humains malheureux le bienfaiteur, le père , 

Gj Uieu qui nous créa , que nous devons chérir, 

Comme un sombre tyran , verrait avec plaisir , 
Les traits de la douleur déchirer son image , 
Une éternelle mort détruire son ouvrage ! 
Mes brmes nourriraient sa jalouse fureur, 
Et mes tourmens feraient sa gloire et sa grandeur ! 
Ce serat le servir, lui rendre un digne hommage 
Que d'épuiser mes jours dans un long esclavage!... 
Druiucs en vers. I2 
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Non. Je reprends mes dioits. L'aveugle humanité , 

Ne doit former des tcbux que pour la liberté ; 

N 'avons-nous pas assez d'entraves et de chaînes ? 

Est-ce à nous d'augmenter le fardeau de nos peines ?. 

Lié par des sermens... Ils sont tous oubliés : 

J'adore Adélaïde, et je vole â ses pieds : 

Qu'un moment je la voie , et tous mes maux s'eflàcenti 

Ses charmes si puissans dans mon cœur se retracent. 

Si le ciel s'offensait du retour de mes feux , 

Il SKira't les éteindre , et triompherait d'eux... 

Poursuis, làdie Comminge, outrage un Dieu suprême, 

A l'audace , au paijure ! ajoute le blasphème. 

Apostat, sacrilège, où vient de t'emporter 

Un amour insensé, que tu ue peux domter? 

Tu parles de briser les nœuds qui t'asservissent! 

Tes sens à la bassesse, au crime t'enhardissent! 

Si ce fantôme vain , qui fascine les yeux , 

Qui n'a de la vertu que l'éclat spécieux , 

Si l'honneur t'arrachait ta promesse frivole ; 

réponds: Oserais-tu manquer â ta parole ? 

Et la religion , tous les peuples des cieux , 

Un Dieu même aux autels , un Dieu reçut tes rœux \ 

Et tu le trahirais!... ce Dieu prêt â t'absoudre, 

S'il ne peut te toucher , ne crains-tu pas sa foudre ? 

Sur ta tête coupable entends-tu ces éclats ? 

Vois sortir , vois moûter des grouffi^s du trépas , 

Ces spectres ténébreux... Toutes ces pâles ombres, 

Me lancent..» Quels regards et menaçans et sombres ! 

Du fond de ce sépulcre , une lugubre vo x... 

Il s'ouvie... Quel objet... C'est Baucé que je vols! 

Lui... qui vient me couvrir du feu sa colètc 1 

Il s'élève... Arrêtez, airétez, ô mon père ! 



ACTE 11, SCÈNE 11^ i35 

IL parle '... « Ma]heareux, où vas- ta l'égarer ? 

» D'entre les bras de Dieu tu veax te retirer l 

n Tu veux rompre ces noeuds , qu'il a serrés lui-mène ! 

» Penses-ta détourner le mortel anathéme ? 

» A ton oreille en vain ton arrêt retentit I 

>» Le ciel t*a rejeté ; tremble; Tenfer rugit , 

» U demande sa proie, et déjà la dévore... 

Que faut-il?... Repousser Timage que j'adore ! 

Arracher de mon cœur un penchant immortel ! 

Oublier un objet... qui vient avec le ciel 

Partager mon hommage, et disputer mon ame... 

Que dis-je ? Adélaïde... elle seule m'enflamme... 

Tu tonnes, Dieu jaloux... Eh bien! j'obéirai... 

A tes lois asservi , j'oublîrai... Je mourrai. 

SCÈNE II. 

COMMINGE, D'ORSIGNI. 

(On voit d'Orsigni descendre de l'escalier au côte droit avtc 
une lettre à la main ; il lève quelquefois les yeux au ciel'; 
les laisse retomber sur cet écrit ; annonce la plus profonde 
douleur; et vient sur la scène. ) 

COMMIHGE, apercevant d'Orsigni , fait quelques pas au- 
devant de lui- 

D'onsiGSi... mais d'où vient ce trouble... ces alarmes?... 

(D'Orsigni a toujours les yeux attachés sur la lettre, ei 
avance sur le théâtre. ) 

Ses yeux sur un écrit qu'il trempe de ses larmes!... 

( Avec transport. 

Ah ! parlez , d'Orsigni... Tous mes sens déchirés... 
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Parlez... Adébïdc... A ce nom vous pleurez ! 

d'oASIGSII , le regardant avec altendrissement- 

Comminge... Abl malheureux!... Le cid... 

(A part.) 

Fuyons sa vue. 
, COMMINGE, avec transport. 

i Achevez d'enfoucer le poignard qui mé tue... 

Vous ne répondez point!... Je vous entends gémir ! 

d'odsigKI, avec une profonde douleur. 
Nous n'avons plus tous deux, Conmiinge , qu'à mourir.».^ 
( A part.^) 

Mais quel est mon dasscin ? Mon amitié fidèle 
Doit plutôt lui cacher cette aflreuse nouvelle. 

(Avec trouble.) 

Laisse-moi dans les pleurs ; ces chagrins... sont pour moi. 

C0MMI9GE. 

Ce vain déguisement redouble mon eflroi. 

Tout ce que j'aime, ô Dieu... Donnez-moi cette lettre... 

n'onsiGNi. 

La pitié dans tes mains ne doit point la remettre... 
Je t'épargne des maux... 

COMMIUGE. 

le veux m'en pénétrer. 
d'orsighi. 
Cest à moi de souffrir. 

COMMINGE. 

C'est à moi d'expierr. 
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d'obsigBI, -jl part. 

Qa'ai-je fait? Et j'irais: Je ne puis m'y résoudre: 
Je ne puis le frappei* du dernier coup de foudre !... 

(AComminge.) 

N'abaisse plus les yeux sur ce triste univers : 
Tu n'y verrais ,^ hélas I que d'eflrayans revers : 

( Pesant quelques pas pour_se retirer. 

Adieu, Comminge... adieu. 

C0MMI9GE , furieux de douleur, et s'opposant à la sortie 

d'Orsigni. 

Non, cruel ; non, barbare... 
Je lirai cet écrit. 

d' on SI G NI, «'arrêtant 

Le désespoir l'égaré. 
Si tu m'aimes , permets : 

COMMINGE. 

Je n'écoute plus rien. 
n'onsiGNi. 
Tu me perces le coeur ! 

COMMINGE. 

Tu déchires le mien. 
(D'Orsigni veut se retirer. Comminge embrasse ses genoux. ) 

Donne-moi... Me quitter !... A tes pieds je me jette. 

d'obsigNI , le'relevant avec vivacité , et l'embrassant. 

Tu vois trop ma douleur... Elle n'est point muette. 
Que me demandes-iu ? 

!I2.. 



i3a LE COSITE DE COMRrilfGE. 
CO If II m CE, avec impëlaosUé. 

La 6n de mes malheuis. 
Le trépas, cette lettre. 

d'or 810 Vit la lui donnant avec la même vivacité. 

Eh bien! prends, lis, et meors. 

COMMISGE, lit. 

« Grâce â notre recherche , à la fin moins stérile , 
» Nous avons découvert votre nouvel asile. 

» Hélàs! pnissiez-vous y goûter , 
» Vainqueur des passions , un destin plus tranquille ! 

M Quels coups nous allons vous porter ! 
»^ Depuis un an , sachez , que du sort poursuivie... 
» Après s'être arrachée aux lieux qu'elle habitait... 

» De son amant , l'ame toujours remplie... 
» Victime du chagrin qui la persécutait... 

» Adébide... a terminé... sa vie... 

(Il tombe évanoui sur une des sépultures des religieux : on 
se rappellera qu'elles sont un peu élevées de terre.) 

d'obsigni^ voulant le relever. 

Commmge , d mon ami ! Comment le soulager ? 
Dans ce séjour... 

SCÈNE IIL 

COMMINGE, D'ORSIGNI, LE P. ABBÉ. 

LE p. ABBÉ, desccndudel*e&caticrau côté droit .et arrivé 

cur la scène. 

Sacboss pourquoi cet étranger.» 
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d'obsigni, soutenant Commioge , et apercevant le 

P. Abbé. 

Ah! mon père, accourez... daigoez... Comroinge expire. 
Cette lettre... 

( Elle est à terre , aux pieds de Comminge. ) ^ 
L'amour... que puis-je, hélas! vous dire?, 

COMMINGE, se relevant en quelque sorte du sein de la 
mort., voyant le P. Abbé , s*écrie. 

Elle est morte , mon père ! 

'( Et il retombe. ) 
LE P. AB-BÉ, allant l'embrasser , et le soutenir. 

Écoutez un ami , 
Qui de votre infortune avec vous a gémi ; 
La piété console , et n'est que la nature , 
Ardente à secourir , plus sensible , plus pure ; 
Contre Tadversité je yiens vous appuyer ; 
De vos pleurs attendri , je viens les essuyer. 

d'obsigni , au-devant du théâtre. 

Quoi ! la religion est si compatissante ! 
Elle, que tout m'offrait terrible et menaçante! 
On la redoute ailleurs , promte h nous alarmer... 
Ah! mortel, c'est ici qu'on apprend â l'aimer! 

LE r. ABBÉ. 

Des humaines erreurs que la suite est cruelle ! 
( A Conuninge » qu'il tient embrassé. 

Ne vous refusez pas à mes soins , k mon zèle , 
Revenez a ma voix de cet accablement. 
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COMMlKtfE, se relevant un peu. 
Je Tai perdue.... Enfer, as-ta d'aotre tourment? 
( Et il retombe encore. ) 
LE p. ABBÉ àd'Orsigny. 

Permettez qu'en secret un moment... 

( D'Orsigni fait quelques pas pour se retirer. ) 
COtfMiHGE, se relevant avec fureur. 

Qu'il demeure , 
Mon père , qu'à ses yetu je gémisse , je meure. 
Tous mes crimes eucor ne lui sont pas connus. 
Il m'àTBit supposé quelque ombre de vertus; 
Il pourrait m'estimer : de son erreur extrême 
Qu'il soit désabusé... que d'Orsigni... vous-même , 
Que l'enfier, que le ciel , que fanivers entier 
Apprennent des for&its qu'on ne peut expieç. 
Qu'une ame sans remords devant vous se déploie. 
Oui, dans ce même instant où le ciel me foudroie , 
Je formais le projet... tous mes liens sont rompus... 
J'allais porter mon cœur aux pieds... elle n'est plus ; 
Et ce Dieu m'en punit... 

(D'Orsigni sort.) 

Vous me quittez? 

(Au P. Abbé.) 
Mou père, 
Vous n'empêcherez point qu'il ferme ma paupière. 



ACTE II, SCÈNE IV. ip: 

SCENE IV. 

COMMINGE, LE P. ABBÉ. 

LE P. ABBÉ. 

C'est à mes seuls regards que vous devez oflrir 
Les blessures d'un cœur... 

COMMidGE, toujours sur 'cette sépulture , et avec une 

espèce de fureur. ^ 

Que rien ne peut guérir. 
IVloD père... c'en est fait; qu'il me réduise en poudre. 
Ce Dieu... qui s'est vengé. J'attends ici sa foudre. 

( 11 embrasse la terre avec transport. ) 

LE P. ABBÉ. 

Ah ! malheureux Arsène ! ah ! mon j&ls l connaissez 
Ce Dieu qui vous entend , et que vous offensez. 
Sans doute , contre vous , s'armant de sou tonnerre , 
Il peut de sa justice épouvanter la terre. 
Exposer à nos yeux, dans votre châtiment, 
Du céleste courroux l'étemel monument : 
Il peut vous accabler de sa grandeur terrible. 
Mais ce Dieu... c'est im père indulgent et sensible ; 
Et vous en abusez , enfant dénaturé 1 

COMMINGE) dans la rnCme situation. 

Mon père , ah ! loin de moi ce Dieu s'est retiré , 
IJ m ote Adélaïde ! 

( 11 dit ces mots en pleurant.) 



* i 
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LE p. ABBÉ. / 

Et voos osez , moQ frère , 
Elever jusqu'à lai votre voix téméraire ? 
Dans vos impUnés vods acctisex te cvel ? 
Rendez grâces plutôt à son bras paternel ; 
Qae dis-je ? vous plearea l'objet qu'il vous enlève : 
Il frappe Adélaïde. Et qui conduit le glaive? 
Qui Timmole? Homme aveugle, ouvre les yeux^ c'est toi^ 
C'est toi qui trahissant ta promesse , ta foi , 
Transfuge des autels , pour marcher vers Tabime , 
Courais te rendre au monde , à la &nge du crime. 
Ce Dieu qui d'an regard perce l'immensité, 
Les profondeor» da temt et de rétemité ; 
Il a lu dans tou ccrar, dan» ses plis inGdèles, 
En a développé les trames criminelles. 
Il t'a va prêt enfin à rompre tes sermens. 
Il te ravit l'auteur de tes égaremens. 
Sa clémeace lassée à l'homme t'abandonne. 
S'il t'échappe des plaucs> que le ciel te pardonne, 
Qu'ils implorent ta grâce, et celle de l'objet.... 
Par la voix du devoir je vous parle à regret. 
- Donnez-moi votre bras... 

( Il relève Comminge', qui faH-des efforts, et s*appuie 
sur le bras du P. abbé. 

COMMINGE. 

Qu'exigez-vous, mon père? 
J'allais sur cette tombe achever ma misère. 
Pourquoi me rappeler à ce jour que je fuis ? 
Nommez-moi criminel : je sais que je le suis. 
Mais cet objet, mon père... il n'était point coupable. 
J'ai ùât tous ses malheurs : le ciel inexorable 
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Aurait dû sur moi seul appesantir ses coaps 1 
Et sur Adélaïde il les réunit tous ! 

LE p. ABBÉ. 

Respectez ses décrets, adorez ses vengeances, 
Et souffi-ez. 

COMMISGE. 

Il a mis le comble h mes souflrances ! 
Je ne le cache point. Irais -je vous tromper ! 
Son bras d'un coup moi tel est venu me frapper. 
Je crains peu le trépas ; je le vois d'un œil ferme , 
Comme de mes malheurs le remède et le terme. 
Mais ce que je redoute, est un Dieu courroucé. 
Retirez doue ce titiit, dans mon caur enfoncé. 
Je frémis de le dire : Adélaïde est morte , 
Et sur Dieu, cependant, pluj que jamais l'emporte : 
Voilà le seul objet qui me suit au tombeau. 
A la pâle clarté de ce triste flambeau , 
C'est elle que je vois, plus scîuisante encore ; » 

Aux auicls piosterné, c'est elle que j'adore, 
Dautaiit plus accablé de ma funeste erreur , 
Que même le remor.ls b'entie plus dans mon cœur. 

LE p. ABBÉ. 

Qu'un espoir courageux vous flatte , vous anime. 
Criez â votre Dieu du profond de l'abîme -, 
D'un honteux esclavage il brisera les fers. 
Le créateur des cieux , le souverain des mers , 
Qui fait taire d'un mot (i) les bruyantes tempêtes, 



(i) Imperavii ventis et mari^et facta est tranquiliitas magna 
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EDchaine avec les vents la foudre sur nos têtes, 
Saura rendre le calme â vos sens agités ; 
Mais le zèle constant obtient seul ses bontés. 
Voulez-vous réveiller dans votre ame impuissante 
Ces sublimes élans , cette flamme agissante , 
Qui nous porte à Taroonr de la Divinité ? 
Qu'en toute son horreur à vos yeux présente, 
Le trépas vous inspire un efiroi salutaire ; 
Kclairez-voos toujours du flambeau funéraire. 
Plus docile h nos lois, achevez de creuser 
Celte fosse où Targile ira se déposer. 
Tremblez que cet esprit qui survit â nous-méme/ 
Dans ses desseins nouveaux n'emporte l'anathéme. 
Frémissez, contemplez l'arbitre souverain, 
Sur celte fosse assis ,- la balance à la main ; 
Le père a disparu , vous voyez votre juge : 
Il prononce.... Où sera, mortel, votre refuge? 

( En lurmontrant sa fosse. ) 
C'est donc là que penché sous le glaive d'un Dieu, 
C'est là que vous devez ensevelir ce feu , 
Qu'il faut que votre cœur se soumette , se brise , 
Sur vos devoirs cruels que la mort vous instruise.... 
Avec ce maître afireux je vous laisse un moment. 

( 11 fait quelques pas^pour se retirer. ) 
COMMIRGE, l'arrctant, et vivement. 

Mon père... cet Euthime irrite mon tourment} 
Tantôt je l'ai revu... Je résiste avec peine 
Au désir de savoir quel sujet le mmène; 
Ici , sur mes pas même..- il semble partager 
Mes chagrins, mes travaux.... IJ veut les soulager! 
Sur .ma fosse il levait, une main défaillaoïe , 
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Et sa main retombait toujours plus languissant?. 
Lui serais-je connu ?..-. 'Pourquoi ces pleurs?... Sachez 
Dans quelle sombre nuit ses destins so&t cachés 
De moi-même étonné.... quel sentiment me guide?... 
Qui peut m'iotéresser après Adélaïde l 

LE p. ABBE. 

Eh quoi! toujours ce nom? Je i emplirai ^os voeux, 

Je vais enfin lever ce voile ténébreux. 

Euthiroe m'apprendra quelle raison puissante 

Rappelle à vos côtés sa douleur gémissante^ 

Je vous en instruirai. Son état est touchant ! 

An matin de ses jours, il {penche à son couchant^ 

On craint que le poison de la mélancolie 

Fi'ait bientôt consumé le reste de sa ^ie. 

COMMIHGE, avec emportement. 

Ah ! ce revers manquait à mon malheureux sort. 

LE p. ABBÉ. 

Dans ce tombeau , mon frère , étudiez la mort j 
Je vous l'ai dit ; cherchez son boneur ténébreuse... 
C'est l'école de Thommc. 

( Il fait encore quelques pas pour sortir. ) 

COMMIEIG-C, allant à lui. 

Ame si généreuse, 
OÙTègne la nature, ainsi que la piété, 
Où Dieu se fait sentir dans toute sa bonté , 
Puisqu'il n'est point permis d'entretenir l'idée..,. 
D'un si cher souvenir mon amc est possédée. 
Que du moins (je n'implore, hélas I que la pitié,) 
Mes pleurs puissent couler au sein de l'amitié I 
Faut-il que tout entier le sentiment s'immole ? 
Drames en vers. 1 3 
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Et le ciel détend-il qu'on ami me console ?. 
■Mon père.... d'Orsjgni^ soulagez ma doulear.... 
.Qu'il revienne^.. 

LE p. ABBé, le serrant contre son sein. 

Est-ce â TOUS à douter de mon cœur ?. 
Me sois-je â votre égard montré dnr, inflexible^ 
l'.t , pour être chrétien, doit-on être insensible?, . 
Ne coonaitrez-vons point , exempt de passion., 
liS véritable esprit de la religion ? 
Le tendre sentiment compose son essence \ 
Le tendre sentiment établit sa puissance ; 
Si Dieu n'eût point aimé, suivrious-nous sa loi? 
<^'est Tainour qui soumet la rai: on à la foi.... 
.Vous verrez votre amu 

( Comminge se prosterne devant le P. Abbé qui sort.) 

SCÈNE V. 

COMMINGE , seul'j et revenant au-devant du théâtre. 

Que mes maux sont teniblcsl 
Eh ! qu'il est de tourmens pour les âmes sensibles î 
Combien de fois on meurt avant que d'expirer î 
Tout m'attendrit, m'aflUige, et vient me déchirer! 
Cet Eutbime... Ah! Comminge, écarte les alarmes,' 
Dans tes yeux presque éteints est-il encor des larmes ? 
Sous le froid de la mort prêt à s'anéantir, 
Ton cœur an sentiment pourrait-il se rouvrir ? 
J'ai tout perdu î... C'est moi que le tombeau dévore ! 
C'est moi... qui ne suis phis !... O mon Dieu que j'implore , 
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Itu veux... qu6 je i'oabKe! à comble de douleurs ! 
Tu prétends lui ravir jusqu'^ mes derniers pleurs ! 
Lt ce suprême efibrt... n'est point en ma puissance. 
Pardonne, Dieu vengeur, je sais... que je t'oScnse... 
H voudrais... t'obéîr. 

( Il couxt au tombeau de Raocé, l'emhrawe avec vivacité , 
et y répand des larmes. ) 

Âh! donne^moi ton cceur, 

toi , qui des passions {Mis te i«ndre vainqueur ; 

lUuoé... ta sus aiioer , tu connus la tendresse; 

•Ta sauras... comme il faut surmonter sa faiblesse. 

Ta vatn que le ciel prit soin de soutenir, 

De l'otqet le plus cher domta le souvenir, 

Du pied de son cercueil, sur sa cendre fiimaote, 

Tu t'élevas à Dieu qui finppait ton amante. 

Je n'ai point v>n courage... Âb ! viens à mon secours! 

iViens, subjugue un tyran... qui l'emporte tonjours. 

Contre un cœur révolté , Rancé , tourne tes armes ; 

D'Adélaïde en moi, combats, détruis les cbsrmes. 

L'aî-je pu dire, helas!... je retombe â ce nom ; 

Prêie-moi tout Tappur de la religron. 

Mes larmes vainement inonderaient ta tombe. 

'Aimas-tu comme moi?... sous mes maux je succombe... 

( li est peodié sur te tom^an au pivi ûe la croix , et 
dans un profond accablement.) 
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SCÈNE VI. 

COMMINGE, EUTHIME. 

(Ce dernier descend de Pescalier au côte droit, c'est de ce 
iBcroe côté que Comminge a les deux mains et la tvte ap- 
puyés sur le tombeau; il est donc asses naturel qu'if ne 
voie pas Enthime , qui n'aperçoit pas aussi Comminge.. 
Euthime se 'traîne en quelque sorte, jusqu'à sa fosse.- on 
se souviendra qu'elle est sur le devant du théâtre adroite ; 
ce religieux qui a touiours la tête enfoncée dans son h»" 
bUlement, examine long-tems son dernier asile; il gémit, 
il j lend les deux mains qu'il lève ensuite au* ciel, quitte 
ce lieu de la scène, fait Iquelques pas pour se- retirera 
aperçoit Comminge , parait troublé, va à lui, s'en écarte « 
revient enfin t Comminge qui' ne l'a pas vu, se lève, et passe 
au côté gauche du théâtre près de la fosse ; Euthime court 
prendre sa place. Jl a remarqué que Comminge avait laissé 

• échappiér des pleurs sur le tombeau » il y demeure dans la 
même, situation ok l'on vient de voir Comminge. ) 

C on m VOS se levant, comme on vient de le dire, et 
allant vers sa fosse. 

(àixom DOQS acquitter d'an barbare devoir. 
Qu'ai-je dit? le trépas n'est-il point mon espoir? 
( Il prend la pioche. ) 

uTerre , non seul asile.... à too sein qai m'appelle 
Pois-je rendre assez tôt ma substance mortelle l 
Ce cœur, par vingt tyrans déchiré, dévoré, 
Pouirait-il assez tôt être an néant livrée 

( Il enfonce la pioche, creuse la terre, trouve de la résistance. 
^ Pendant ce tems Euthime donne des baisers au tombeau : 
" on dirait qu'il veut recueillir dans son coeur les larmes de 
Comminge.) 

Xu m'opposes , !& jteire , un rocher inflexible : 
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Oavre-toi sous mes coups... à mes pleors sois sensible. 
De- te» flaocs amollis... je ne veux qu'on tombeaa. 

( Il arrache des pierres qa'il iette sur le bord de la fosse : il 
s'arrête appuyé sur la pioche , et coptioue ? ) 

ÉpTonvé chaque joar par un tourment nouveau , 
'Anrais-jft à regretter une vie importune ! 
Hélas! dès le berceau j^ai connu l'infortune, 
Les maux les plus cruels, les supplices du cœur : 
L'existence pour moi ne fut que la douleur. 

( Il creuse encore la terre , laisse la pioche , prend entre les 
mains un crâne,, le considère avec une attention téné- 
brevse. ) 

De cet être animé par im rayon céleste , 

De l'homme malheureux voilh donc ce qui reste! 

Ils ont aimé, sans doute, et leur cœur ne sent plus. 

(Il laisse , avec un signe d'effroi et de douleur, tomber le; 
crâne qui va rouler du côté d'Eulhime ; Comminge a son 
front appuyé sur sei ,deux mains. Il reste quelque tenis 
dans ce sombre accablement. Euthime fait un mouvement 
de terreur à l'aspect de celte tête, et il reprend la m<3me 
attitude. Comminge revenu -à lui, poursuit.) 

Ciel \ soutiens mes esprits de douleur abattus. 

( Eutbime se relève, tourne les yeai vers [le ciel, met{la main 
sur son cœur, et retombe dans la même situation. Com> 

I xninge prend la pelle , jette la terre de côté et d'autre , met 
les pieds dans sa fosse , la considère avec cette mélancolie 
profonde , ces caractères de l'ame pénétrée.) 

Que j'ose de ma cendre envisager la place.... 
Là... je ne serai plus... c'est dans ce court espace 
Que tout s'anéantit... tout... jusques à l'espoir : 
C'est ici... que Tamour n'aura plus de pouvoir, 
Qu'Adélaïde enfin... Je vis... je brûle encore : 
}« sens... qu'Adélaïde est tout ce que j'adore. 

i3. 
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( 11 laisse tomber li^ pelle , tombe lui-ménc , dans une aiti- 

: tude d'abattement sur le coin de la fosse qui regarde le 

tombeau : par-là il peut être vu du spectateur ; Èutbime 

qui eoniinne à n*étire- pas aperçu de Commioge , fait quel- 

. qucs^pas vers lui , revient, donne des marques de douleur,. 

retourne , et demeure « une main appuyée sur le tombeau^ 

Pardonne-noi , grand Dieu, cest mon dernier -soapirn 
Pour la dernière (bit kÛMe-moî me remplir 
De cet objets, qu'il faut que je te sacrifie; 
Pardonne , si malgré le seonent qui me lie, 
J'ai gardé, dans un sein qui uourrit son ardeur,. 

(Il tire de son sein le portrait d'Adélaide. Euthime est par- 
venu iusqu'au-près de Comminge,et met son mouchoir^ài 
ses yeux ; il écoute Commînge avec intérêts) 

Cette image si dière... attachée à mon cœur : 
£ût-on pu l'en âter, sans m-amcber la vîe. 

( Il attache les yeux sur le portrait. ) 

Yoilâ... voilà' les traits... que l'on veut que j'oublie ! 

Efiàcés par mes pleurs... & mes yeux si présens... 

Sur la religion... sur le ciel si puissans ! 

'A Dieu même... â Dieu même : oui, je t'ai préférée,- 

Tu m'enflammes encore, à femme idolâtrée ! 

Du cœur le plus épris et le plus malheureux... 

( Il couvre le portrait de baisers et de larmes. ) 

Ma chète Adélaïde... emporte tous mes voeux... 

(Eulhime les deui mains étendues vers Gomminge, qui tou>~ 
jours ne le voit pas, est comme prêt à s'écrier.) 

Le dernier sentiment de l'esprit qui m'anime. 

EUTBIME avec un cri. 

Ab l comte de Conmiinge ! 

tu se retire avec une espèce de précipitation.) 
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et)llMIEIGE , remettant avec vivacité ce portrait dans 
son sein', et frappé d*étonnement. 

A ces accecs... 
(Il se retourne.) 

Eutbime !... 
Il m'a nommé... 

(Eutliime se retire vers i'escaliflrjde l'aile droite. ) 
( A part. ) 

Sa voix,., crael... vous me fuyez !... 
(11 va à lui. } 
Bien oc peut m'arrêter... Que j'expire â vos pieds... 

(Eulhime avance le bras pour empêcher Comminge d'ap- 
procher.) 

Quoi ! vous me repoussez !... 

( 11 demeure interdit. ) 

Son empire m'étonne !... 

(Euthime a monté déjà quelques marches, et il tombe, les 
deux mains appuyés sur les genoux, àskus l'altitude d'une 
personne «jui pleure. ) 

II pleure ! 

(Comminge avec impétuosité allant à £ntbime,et déjà sur un» 

des marches. ) 

Je saurai.... 

EUTHIME, se relevant, et lui lésant signe .toujours de la 
main pour qu'il n'avance pas.' 

Restez.... le ciel l'ordonne. 

CEuthime.achève de monter avec peine , tournant souvent la- 
tête.) 

COMMINGE , demeurant interdit sur le degré. 

Dieu lui-même commande ; il enchaîne mes pas. 
Quel siltoce obstiné que je ne comprends pas ! 
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( Il se retourne vers Eulhime cpii est au haut de l*escalier) 
ce dernier ioint les mains, semble s'adrssser au ciel, 
regarde encore .Comminge , et pousse un profond gémis- 
sement. ) 

Eatbime.M. cher Euthime.... il gérait, et m'évite! 

( Comminge monte- encore quelques degrés pour aller vers 
Eulhime } et dit avec des larmes. ) 

Cothime... écooteHonoi... qn'tio seul mot... 

( lisait long-tems des yeux Euthime, qui disparait enfin, 
après s'être, encore retourné , et avoir regardé Comminge , 
en levant les mains au ciel , se mettant la main sur son 
cœur. ) 

Il me qaitte!.. 

SCÈNE VII, 

COMMIS6E9 seul, descendant. 

Ces SQnS...ce8 sons toocbans... dans mon ame ont porté... 
Trop chère illusion!.... frappé de toat côté! 
Ma donlear , mon tourment , mon désespoir redouble ! 
îTout ce qui m'environne augmente encor ce trouble.... 

(Il va vers le tombeau.) 

O Dieu qui me punis , que j'offense toujours , 

Précipite la fin de mes malheureux jours ; 

O Dieu !... soulage-moi du fardeau de mon être. 

(. Il a une main appuyée sur le tombeau. ) 
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SCÈNE VIII 

COMMINOE, D'ORSIGNI, avec . précipitation , 
descendant par l'escalier du côté gauche , et accourant 
à Comminge. 

GOMMINGC, avec transport, allant au-devant d'Orsigni. 

Il me connaît \ 

D'onsiGSi , avec ia-même vivacité. 

Euthime , en ce moment peut-être , 
'A son terme arrivé... 

COMMIIIGE, effrayé. 

Vous dites ? 

O'OBSIGHI. 

Â Tinstant 
3'ai vu ce malheureux que Ton traînait mourant , 
Aux lieux (^) où la pitié d'une^main bienfesante 
S^mpresse à soulager la nature soufl&ante. 

C0MMI9GE, avec dOuleur^^ei fesant quelques pas. 

Je te perdrais , Euthime I 

d'orsigri. 

A travers sa pâleur , 
}*ai saisi quelques traits... ils ont troublé mon cœur ; 
Comminge.... il faut le voir. 

{ (*3 L'Infirmerie. 
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COMMISGE. 

Je le X'errai aans doute. 
Cornons.... ce cœur, bêlas l n'a plus rien qu'il redoute. 

(Il sort. ) 

p'OBSlfrfll. 

Je suis vos pas. 

SCÈNE IX. 

lyOHSIGNI. 

O ciel! prends pitié àe «ci nmA ! 
S'il n'est point en ces lieux , où donc est le repos ?> 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 



XI O M M I N G E , descendant 'avec précipitalion , et 
D'ORSIGNI, le suivant avec le même empres- 
sement. 

COMMiKGE, encore sur les degrés. 

Kos , ne me suivez point. 

( Il est descendu sur la scène. ) 
d'oksigsi. 

Sous ces voûtes funèbres 

Que venez-vous chercher ? 

/ 

C0MMI9GE. 

Les plus noires ténèbres. 
S'il était sur la terre un séjour plus aflreux , 
J'y précipiterais les pas d'un malheureux. 
Dans la nuit de la mort que ma douleur se cache ; 
A me persécuter tout conspire et s'attache ; 
Tout se plaît à blesser ma sensibilité j 
Je ne puis m'arracher k la fatalité ! 
Que je reconnais bien cet infernal génie , 
Appliqué sans relâche à tourmenter ma .vie , 
Et qui , dès mon berceau s'abrcuvant de mes pleurS, 
Emporte mes destins de malheurs en malheurs ! 
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'Acharné sur sa proie avec persévérance.... 
Jouis , cruel , ta rage a comblé ma soufiîaoce ! 



0'0IS40NI. 



Quoi ! toujours entouré de l'ombre des tombeaux , 
Loin de les adoucir, vous -irritez vos maux ! 
Aimant â vqus nourrir de fiel et d'amertume , 
Vous-même entretenex l'ennui qui vous consume ! 

COMMISGE. 

Euthime.r.. vous savez quel trouble en sa faveuç^ 

Quel pouvoir inconnu semble entraîner mon coeur j 

Qu'après Adélaïde , il est le seul , peut-être , 

Pour qui le sentiment dans mon ame ait pu naître. 

Cet Euthime.... que j'aime , et je ne sais pourquoi.... 

Refuse de me voir.,., il s'éloigne de moi!.... 

Malgré too^ désespoir , ma prière , mes larmes., 

Il vent â mes regards dérober ses alarmes . 

On dit même , et je tremble à ce nouveau chagrin , 

Que ses jours languissans approchent de leur fin : 

S'il m'était enlevé.... que m'importe sa vie ? 

Que dis-je , 6 ciel ! la mienne à son sort est unie. 

Mais, d'Orsigni, d'où vient cet intérêt puissant ? 

Serait-ce du malheur le suprême ascendant ?, 

Et des infortunés le cœur facile et tendre , 

Plus que les autres cœurs cherche t-il â s'étendreft 

Coûterions-nous enfin des secrètes douceurs 

A confier nos maux , à déposer nos pleurs: l 

La peine partagée est-elle plus légère ? 

Ou ce ciel , de qui Thomme éprouve la colère , 

Que les plus m(>lbenrcux souvent touchent le moins , 

Met-il le sciitimeut au rang de nos besoins ? 

Euthime.... à mes côtés je le revois sans cesse j 
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11 me cherche , me fîiit... dans quel trouble il me laisse l 



o'OfiSIGffl. 



Comme vous j'ai senti la mène émotion. 

eOMMIBGE. 

Et tout vient ajouter k cette impression. 
Qu'est-ce que le secours de la raison humaine? 
Qu'on doit peu nous vanter sa lueur incertaine ! 
Ce débile flambeau qu'allume un sonflle saint , 
Le moindre événement l'obscurcit ou l'éteint ; 
'Avec nos sens flétris nos esprits s'afi&iblissent , 
A mes propres regards mes frayeurs m'avilissent. 
J'eusse autrefois d'un songe écarté les erreurs : 
J'ouvre aujourd'hui mon mue à ces vaines teneurs j 
Tant l'infortune change , et peut d^rader l'être , 
Que l'orgueil a nommé l'image de son maître ! 
Lorsque l'astre du jour brille au plus haut des cieux y 
La règle nous permet (*) d'appeler sur nos yeux 
D'un sommeil passager les douceurs consolantes ; • 
La mort même abaissait mes paupières pesantes , 
Dans le sein du repos j'essayais d'assoupir 
Les tortures d'un cœur Êitigué d^ gémir. 
Quel songe m'a frappé de tristesse et. de crainte l 
J'errais dans les détours d'une lugubre enceinte , 
Qu'à sillûBS redotiblés le tonnerre éclairait ; 
Sous mes pas chancelans la terre s'eutr'ouvrait ; 
Je m'avance égaré dans les plaines désertes : 
De la destraction ellesétaient couvertes ; 
Du fond des noirs tombeaux ,antiqnes monumens, 



(*) Les religieux de la Trappe ont pemmnoD de reposer 
quelques momens i*aprè«-diaer. 

Drames en vers. 1 4 
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J'enteudais s'échapper de longs gémissemens ; 
Dans les débris épars de ces vieux mausolées , 
Je voyais se traîner des ombres désolées. 
D'un lamentable écho ces champs retentissaient.; 
Des monceaux de cercueils jusqu'aux cieux s'entassaient. 
On eût dit que ces bords , haïs de la nature , 
Étaient du monde entier la vaste sépulture. 
Tout â l'oreille , aux yeux , au cœur , à tous les sens , 
Portait l'afireuse mort et ses traits déchirons. 
<A la sombre lueur d'une torche sangLinte , 
J'aperçois une femme éperdue et tremblante : 
'¥m vêtemens de deuil , les bras levés au ciel , 
Pans les pleurs succombant sous un trouble mortel. 
Aussitôt la pitié m'attendrit et me guide , 
J'accours , je vois.... je vole aux pieds d'Adélaïde , 
£t n'embrasse, effirayé, qu'un tombeau gémissant. 
Sous les habits d'Eutbime, un spectie menaçant 
S'élève , se découvre , à mes regards présente.... 
Quelle image I la mort cause moiiis d'épouvante. 
D'un tourbillon de feux il était entouré. 
On pouvait voir son cœur , de flammes dévoré, 
u Arrête, m*a-t-il dit, dune voix douloureuse, 
» Cruel ! ma destinée est assez malheureuse. 
» Puissc-je dans ces feux qui s'éteindront un jour , 
» Expier les erreurs d'un criminel amour ! 
» Et bientôt apaiser les célestes vengeances 1 
» Pleure , il est encor tems , répare tes offenses..,. 
}> Tu vois Adélaïde. » A ces mots expirons , 
Il lance dans mon sein un de ses traits brûlans : 
« Je t'attends , poursuit-il. » Je m'écrie , il retombe , 
Et rentre en murmurant daps la nuit de la tombe; 
La foudre y suit le spectre , et l'enfer a mugi. 
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SeÈNE II. 



COMMINGE, D'ORSIGNI, QUATRE religieux». 

i Ces quatre religieux paraissent au sortir de l'aile droiteMu ■ 
cloître , au côté de l'escalier ; ils prennent successivement 
une des cordes de la cloche en se prosternant l'un devant: 
l'autre > et disant.) 

PREMIER RELi4;iEUX, d'unt voix sourde et lugubre. 
Mourir. 

d'orsigni, entendant les sons funèbres de cette cloche, 
(,. qui sonne depuis ce moment jusqu'à la fin de la pièce. 

Qaels sons ! qu'eoteods-je ? 
GOMMINGE } effrayé, et regardant ces religieux. 

Il se mea^, d'Orsigoi!.. 

SECOND RELIGIEUX, en observant ce que nous venons 

de dire. 
Mourir. 

TROISIÈME RELIGIEUX. 

Mourir. 

QUATRIÈME RELIGIEUX. 

Mourir. 

(Ces quatre religieux se retirent; la cloche e$l censée avoir 
d'autres cordes que tirent dans le cloître d'autres religieux., 
qu'on ne voit pas. } 

d'0R8IG5I. 

Quels accens , quelle image !. 
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COMMISIGE. 

Je n'en puis plus douter. Vous voyez notre usage , 
Lorsqu'un de nous expire.... 

SCÈNE III. 

COMMIVGfi, D'ORSIGNI , LE P. ABBÉ, 
suivi de deux feligieux , dont-I'un a son mouchoir soc 
les yeux , l'autre païaît pénétré de tristesse. 

tE p. ABBé. 

Épargnez ces regrets , 
AUez du lit n fun^e ordonner les apptéts. 

(Les -deux religieux sortent et remontent tristement. ) 

COMMiaoEi l'apercevant, cottrt à luremporté par ladvr- 
leur , oubliant de se prosterner selon Pusage.^ | • • 

Enthime.M. 

I.E p. ABBÉi d'un ton attendri. 

.Va mourir. 

C-OMMIllOE. 

Va mourir.... Ali ! mon père ! 

I.E p. ABBÉ. 

Tout le pleure', et moi-même.... à triste ministère! 
COMMiBGEt du ton de la plus vive douleur. 
Q mon père!... avec lui que ne puis-je expirer?, 



(*} On ne doit pas ignorer que ces religieux , lorsqu'ils sont 
près d?expirer ', sont étendus sur la cendre et la paille. 
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Eb ! îe croyais n'avoir qa'ane mort à pleurer ! 
(A part.) I 

Pardonne, Adélaïde.... Ooi, j'ignore inoi-méme. 
Quel mouvement.... je cède â ma douleur extrême. 
(AaP.Abbé.) 

Pour jamais enlevé.... je ne le verrai plus ! 

d'obsigni. 
Qu'il a su me toucher ! que mes sens sont émus! 

LE p. ABBÉ. 

Dans cette enceinte sombre il doit bientôt descendre , 
Rempli de notre esprit , pour mourir sur la cendre.... 

COBllCIBiGE, au P. Abbé. 
iVous savez...» 

IrE p. ABBÉ. 

Ses chagrins doivent, se dévoiler. 
COMUlNGEs avec précipitation. 
I^us apprendrons, mon père.... 

LE p. ABBÉ. 

Eutbime va parler. i 
Je le sais de lui-même , et pour grâce dernière , 
Il demande , afïrancbi de notre loi sévère , 
Qu'un grand secret, dit-il, dans son cœur retenu. 
Echappe à sa douleur , et soit enfin connu. 

COMMIHGE. 
( A part. ) 
Un grand secret ! Mon trouble à chaque instant augmente. 

d'obsigbi, à part. 

Quels rapports.... quels soupçons que ma faiblesse enfantel' 

14. 
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SCÈNE IV. 

COMMINGE, D'ORSIGNI, LE P. ABBÉ, 

'il toES RELIGIEUX. 

( Deux rangs de religieux descendent les bras croisés sur là 
poitrine, et dans (un grand accablement, par les deux cir> 
caliers ; chapun fok une géovflexi^n devant la croix , une 
autre devant l'Abbë, et ensuite ils vont se remettre à leur 
place des deux côtés de la scène ; {les deux colonnes sont 
en face Tune de l'aulre , le P. Abbé est au milieu": sur un 
des côtés du théâtre sont Comminge et d'Orsigni, tous deux 
accablés de la plus vive douleur , et paraissant inquiets sur 
ce que doit révéler Siitfaime. La cloche sonne toujours , 
4e façon pourtant quelle ne courre pas la voix. ) 

LE P, ApBé, aux religieux. 

Que chacun prenne place , et m'écoate. 

(Les religieux se rangent, comme on l*a dit, à côté l*un de 
l'autre et dans une tristesse recueillie. On frappe la tablette 
des mourans , suivant Tusage de la Trappe.) 

La mort' 
Sur on de nous s'arrête , et va finir son sort. 
Le frère Euthime touche â ce moment terrible , 
OÙ nous attend Tarrêt d'un juge incorruptible : 
Et rboname , quel qu'il soit , est toujours criminel : 
Hennissons nos voix jusqu'au trône étemel , 
Portons avec ardeur la fervente prière : 
Du séjour bienheureux elle ouvre la barrière ; 
Des pièges infernaux peut seule garantir ; 
Prête un pouvoir touchant aux pleurs du repentir ; 
Du pieq qui va frapper , suspend , éteint la foudre-; 
Et , désarmant son bras , le force à nous absoudre. 
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Pour Euthimd implorons tous les secours da ciel ; 
Qae cet infortuné , vainfjueur d'un corps mortel y] 
Plein de ce feu sacré que l'espérance allume , 

•Au calice de mort boive sans amertume , j' 

Et que son ame en paix rejetant ses liens , 
S'élance au sein d'un Dieu , la source des vrais biens. 

( Il se retourne de côté ainsi que les religieux en face de la- 
croix > et adresse celte prière , que lui seul prononce, les* 
religieux ue disant tout iiaut que le dernier mot.) 

PKIÈBB. 

» Dieu suprême , daigne m'entendre ? 
» Que Tesprit immortel s'enflamme de ton feu? 

» Rends â la terre une mortelle cendre. 
» Mon ame reconnaît , aime et bénit un Dieu. 

TOUS LES BELIGIEUX, répètent à la fois ce dernier mot;. 
.Un Dieu. 

LE p. ABBé, continuant. 

» Mon ame en toi seul se Confie ; ^ 

» Écarte les dangers qui m'attendent au port. 
» A l'homme qu'a trompé le songe de la vie , 

» Grand Dieu , Ùlis supporter la xpott, 

TOUS LES BELIGIBUX, répèlent. '^' 

La mort! / 

LE p. ABBÉ) poursuit. 

» Ouvre , 6 mon Dieu, les portes éternelles , 
» Que je me plonge au sein des miracles divers 

» Créés par tes mains immortelles ! 
n L'espérance , la foi m'emportent sur leurs ailes. 
a Dieu puissant^ sous mes pas viens fermer les enfers. 
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TOUS LES BELtOlKUS. 

Ees enfers. 

LE p. ABBi, continue. 

n Brise un joog que la matière impose ; 

» Romps les fiers de lliomanité ; 
M Tout est marqué du sceau de l'immortalité; 
» Tout fifit comme un torrent dans son cours empotté i 
n C'est en toi seul , ô mon Dieu , que repose 

M L'éternité! 

TOUS LES BELIGIEtJX. 

L'éternité 1 

SCÈNE y. 

COHMINGE, D'OBSIGNI, LE P. AfiBÉ, des 

nCLlOlEUX ; QUATRE BOUVEAUS DELIGIEUX, 

dont deux portent une espèce d'urne de terre grossière, 
et .remplie de cendre, l'autre a sous son Srasdela 
paiiie. 

LE QUATniÈME RELIGIEU3C, au P. Abbë, d'une voix 

busse et pénétrée. 

Le frère Eutbime approche. 

LE p. ABBé. 

Dmpressons-nous , mes frères » 
A préparer ce lit, terme de nos misères. 
Eaibime a demandé que son œil expirant 
Fût contempler sa fosse â son dernier instant. 
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(it esl accompagné de quatre nouveaux religieux ; il prèod 
dans une coquille qu'on lui présente avec cette urne, de 
la cendre , la laisse tomber ten letrant les yeux au ciel, etjen 
disant :) 

Esprits coBSoIatears , eotoaitez cette cendre. 

(Les quatre religieux forment une croix de cendre, quHls 
.. couvrent de paille-; on voit la cendre , elle est sur le de- 
vant du théâtre à gauche, disUnte de la fosse d'Euthime ; 
lès deux colonnes de religieux dépassent cette cendre , de 
façon que Gomminge sera vis^-vis d'Euthime, lorsqu'il 
sera placé.) 

£t sur ce lit de mort mes mains doivent Tétendre. 

commisge: 

O spectacle toncbant !...]« ne poorral jamais.... 

LE ?. ABBÉ I à Comminge, 

A votre rang placé , modéresces regrets » 
Frère Aifisène , et songez que le ciel s'en ofSèase. 

(Comminge dans l'accablement va se placer parmi les reli- 
gieux , il est le second de la colonne droite , d'Orsigni est 
quelques pas plus haut que lès religieux^ et nn.peu plus 
de côté, de façon qu'il ne cache ni les religieux ni 

\ Comminge. ) 

(A d'Orsigni.) 

Et vous , sur qui veillait l'œil de la Providence , 
Qu'elle-même a sans doute en ces murs amené ; 
Vous, d'un monde trompeur toujotirs environné; 
Vous avez vu mourir ces héros de la guerre , 
Dont le faste imppsant peut éblouir la terre , 
Ces sages, dont Torgueil est le faible soutien ... 

d'obsigni, apercevant Euthime qui descend. 
Oclel! 

LE P. abbé. 

Vous^ -allez voir comme méort im chrétien. 
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SCÈNE VI. 

COMMINGE, lyOBSIGSII, LE P. ABBE, les 
BEiiGiEÛx; EUTHIME, sooteou par deax 
'^ religieux s no troisième le 9iit avec un crucifix à i»< 
maio. 

EE p. ABBé, voyant Euthime. 

Il se moDtre à nos ypfa ; 

( A Euthime , au-devant duquel il va. ) 

Tenez ^ venez , mon frète , 
Mériter de la grâce une mort salutaire. 

EUTBIME avançant sur le théâtre^ toujours soutenu par les 
deux religieux » et se traînant au lit de cendres. 

iCest \k que l'attendrai Karrét de mon tr^s! 

( Au P. Abbë.) 
O mon père ! daignez me prêter votre bras. 

(Le P. Abbë iHiide et Pétendsurla cendre; l*un des deux re- 
ligieux qui le soutenaient se retire, il n'en reste plus qu*un, 
qui l*appuie derrière. Ce dernier est le religieux qui porte 
le crucifix : Euthime demande au P. Abbé , qui est à ses 
côtés.) 

Sttis-je près de ma fosse ? 

COBIMIBIGE, le regardant a vee attealion et k part. 

A sa voix , â sa vue... 

LE p. ABBét à Euthime. 

La voici. 

( Il la lui montre. ) 

D'oBSiGai, à part. 

Quelle erreur séduit moû ame énueP. 
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EOTHIME} regardant sa fosse. 

iMon courage ioccrtain demande à s'aiTennir. 
Soutenons ce spectacle... il apprend à mourir. 

( 11 e»t inutile d'avertir qu'Eulhime doit avoir une voix lan- 
guissante «t affaiblie. ) 

Vous roc Tavez permis. Le malheureux Euthime 

Peut , rempli des transpoits du zèle qui Tanime , 

Bévéler des secrets, qui du jour éclairés, 

Bendront Dieu plus visible à ces lieux révérés , 

A ces âmes , du moude , et des sens détachées... 

Oui , vous verrez son bras , par des routes cachées 

Me tirer des enfers , pour me conduire an port. 

Que ma bouche , ô mon Dieu 1 par un suprême efibrt , 

Puisse offrir de ta gloire une preuve éclatante l 

Bauimc en sa faveur cette voix expirante l 

Que mon dernier soupir s'arrête , pour montrer 

Ce que peut faire un Dieu , qui veut nous inspirer t 

LE p. ABBE. 

Âb ! sa grâce est sur nous toujours prête à descendre , 
Sur nous toujours ses dons sont prêts à se répandre. 
C'est nous, c'est nous, ingrats, qui repoussant sa main, 
Conire le ciel armés, lui fermons notre sein. 

EUTHIME, au religieux qui le soutient. 11 est un peu élevé, 

et souvent appuyé sur son bras droit. 
Daignez me secourir. 

( Aux religieux. ) 

Vertueux solitaires, 
Vous avez cru ma fol , ma pieté sincères , 
Que digne entin du nom que vous m'avez donné, 
J'étais par un saint zèle aux autels entrainé r 
Il faut vous détromper. Contemplez , sous Euthime , 



r 
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Des désordres dn coear la honteuse victime. 

Vous voyez... noe femme. 

( Commioge à ce mot laisse échapper toute l'expression de 
l'étonoement et de la curiosité ; mou vemens qui toujours 
augmentent.) 

LE P. ABBÉ. 

Une femme «d ce lieo ! 

EUTBIME. 

Qui vécut pour le monde , et veut moorir pour Dieu. 

Oui, je suis, je Tavoue; une &mme coupable , 

Et la plus criminelle, et la plus misérable... 

Dont la religion consolera la fin. 

Comminge , entends , regarde , et reconnais enfin 

Celle qui prit , hélas ! un fol amour pour guide... 

Celle qui t'égara... qui vient... 

( A ce dernier mol elle se lève encore un peu plus; et sa 
tête moins enfoncée dans son habillement, laisse distin- 
guer ses traits. ) 

COMMIllGE, avec un cri, pliant se précipiter à genoux au- 
près d'£utbime , et paraissant vouloir lui prendre la main. 

Adélaïde. 
d'obsigni. 
Ciel ! 

C UTB 1 M E , à Comminge > et le repoussant de la main. ^ 

Elle-même. Ânéte. 

C0MMI9GE, à ses pieds. 
Adéldde... non. 
( Aux religie.ux qui veulent le relever. ) 
A ses pieds je mourrai... 

LE p. ABBÉ) à Comminge. 
Que la religion... 
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COMMIUGE, dan» la même siluation, avec la fureur de la 
chaleur, de la douleur, et en^pleurant. 

Je o'eD ai plus. 

EUTHIME. 

Commioge ! ah ! si je te suis chère , 
K'offeose point le ciel. 

COMMISGE. 

Il comble ma misère. 

EVTUIME. 

Il nous aime , il neas frappe... Ecoute, et lève-toi. 

( Coraminge se lève, va tomber dans les bras de deux re^ 
iigieux, et est plongé dans le plus grand accablement. Les 
mouvemens de d'Orsigni sont moins marqués que ceux de 
Comniinge -, ce dernier U'est point caché par les religieux', 
il csl entre eux et Euthime.Le P. Abbé est plus sur le de- 
vant du théâtre. ) 

Je dois un grand ex«mple , et -tout l'attend de moi. 

Que du moins mon trépas puisse e:(pier ma vie ! 

(A d'Orsigni avec surprise et attendrissement.) 

Vous aussi dans ces murs I 

( Aux religieux , en leur montrant Comminge , et après une 

longue pause.) 

Voilà d'au culte impie 
Le ttop Êital objet... et que j'ai uop chéri; 
Pour qui Dieu tant de fois fut oublié... trahi ! 
Dès mon premier soupir Comminge eut ma tendresse ; 
Nous remplissions nos caurs d'une profane ivresse j 
Tout , la terre , le ciel loin de nous avaient fui ; 

( Ea montrant' Conuninge. ) 

Il n'adorait que moi , je n'acorais que lui j 
Notre ame aux pasâons était abandonnée ; 

Drames en vers. il 5 



1701 LE COMTE DE COMMISSE. 

Enfin A mon amant f allais étce enchaînée : 
ii'intérêt divisa nos parens (urienx : 
liCS flambeanï de l'hymen qui brillaient â nos yeux „ 
ToQt près de s'allomer, à lear voix s'éteignirent ; 
Malheureux pour jamais leurs mains nous désunirent. 
J'aurais dû réprimer â force de vertu 
Un penchant par le ciel sans doute combattu : 
J'entretins ma faiblesse. A tous les maux en butte , 
De ce pas imprudent je courus à ma chute. 
Au bonïieur de Comminge il fallait m'Immoler, 
Que d'un hymen forcé le joug vînt m'accabler, 
le cherchais pour l'objet de ce nœud respectable 
Un mortel... qui jamais ne me parût aimable , 
Dont le choix odieux rassurât mon amant , 
£1 fût pour ma tcndr«sse un étemel tonrment ; 
Je trouvai ce mari... qui devait me déplaire. 
Un tel lien, mon Dieu, méritait ta colère I 

Et j*en ai ressenti les terribles effîts! 

Malheureuse ! l'amour m'enivrait â longs traits. 

Cette ardeur insensée avait peine à se taire ; 

Je laissais s'élever une flanmie adultère ! 

Je trahissais l'hymen... je portais dans ses bras 

Un cœur qui chérissait ses secrets attentats. 

Et voilà ce qu'était une femme infidèle , 

Qai s'armait des dehors d'une vertu rebelle ? 

Ils n'en imposaient point aux regards d'un époux.; 

Il n'écouta bientôt qne ses transports jaloux ; 

A venger ses affronts sa fureur animée , 

Dans un cachot me traîne , et m'y tient renfermée. 

Le crael... d'un Dieu juste il était l'instrument ! 

Mais, loin d'ouvrir les yeux sur mon égarement , 

Loin qu'^Q remords heureux excitât mes alarmes. 
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CV'talt à mon amaiit que je donnais mes laimosk 

( Coniniinge rjulttunlavec vivacité lits bra»des dt?ii% religieux, 
et allant serrer dans les siens le père Abbë avec un somhie 
desespoir qm ne loi permet de s'écrier qu'après quelques 
instans.) 

'Ah ! mon père l 

(Le père Abb^ le tient serré coâtte son sein.) 

EUTBIME. 

La mort m'allrancbit de m«» nceud», 
Kniève mon époux. Comminge a tous m«s vœux ; 
Je cours le demander aux lieax de sa oaUsifiee ; 
Depuis long-tems sa mère accusait son aUesce : 
^'ous mêlons nos regrels. Par la vo^ de» douleurs, 
Dieu quelquefois appelle » et vient s'ouvrir k» ccrar» ; 
Le mien le repoussait. D'un trait profond bleMoe , 
Comminge revenait sans cesse à ma pensée... 
Que la raison , llionneur de mon ame étaient loin ! 
Sa mère... je la quitte ; et n'ayant de ténoin 
Qu'une femme au secret par l'intérêt liée , 
De ma mort la nouvelle est partout publiée. 
Je prends des vétemens à mon sexe interdits , 
Je cherche mon amant sous ces nouveaux habits. 
D'un ami qui toujours lui demeura fidèle , 
A mon esprit le nom tout-à-coup se rappelle ; 
Le séjour qu'il habite est non loin de ces lieux : 
3 'y vole... & ce tcafisport recounaissez les cienx. 
D'un sentiment qu'en vain eombattnit mar faiblesse , 
L'attrait impériflox me domiDe , me fns» , 
Subjugue l'amour même , et mè force di'enlreF 
Dans votre tem{4« , où Diea paraissait n^attiter. 
Parmi toutes ces voix qit» ehiwteat se» liouaBge& , 
Qui s'élè^'ent â lui sur les ailes des anges, 
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Je distingue une voix... uti son accoutumé 

A pénétrer un cœur toujours plus enflammé. 

Par un songe imposteur je crois être trompée... 

J'approche... de quels traits je demeure frappée \ 

Je découvre à travers les outrages du tems 

Et de l'austérité les sillons pénitens... 

Je revois... cet objet... d'une immortelle flamme , 

Ce séducteur si cher... le maitre^e mon ame. 

Je pousse un cri d'effiroi , de surprise , d'amour ; 

Toutes les passions m'agitent tour-à-lour ; 

Aussitôt (contemplez jusqu'où llionuoe s'égare, 

Quand d'un coeur corrompu le désordre s'empare ) , 

Je conçois le projet... je veux ravir â Dieu 

Une ame qu'il semblait échauffer de son feu. 

Faible mortelle ! oser me croire son égale ! 

Oser être d'an Dieu l'orgueilleuse rivale! 

Je m'informe... j'apprends... Comminge à vos autels 

Venait d'être enchaîné par des nœuds étemels 

L3 jour même... où le ciel dans ce séjour m'amène. 

C OMMIHGE ) s*arracbànt des mains du P. Abbé avec une 

sombre fureur. 

Ai-je assez , Dieu vengeur, rassassié ta haine ? 

( Il fait quelques pas sur la scène égaré de douleur. ) 

LE P. ABEÉ. 

Rendez grâce à. ce Dieu qui ne vous punit pas. 

( Il va à lui , et avec tendresse.]) 
Est-ce â toi d'augmenter le nombre des ingrats , 
Toi^ qu'il a par bonté tiré du précipice, 
Que son bias paternel dispute à sa justice ? 
A de pareils transports tu peux t'abandonner ! 
.Viens , mon fils... 
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( Il lui teod les bras et le serre contre son cœur. ) 

Dieu toaioors est prêt à pardonner. 
[ ( Comminge en pleurant retombe dans le sein du P. Abbé. ) 

EUTHIME. 

'Après tant de toarmens, de recherches , d'alarmes, 
Je retrouvais enSn cet objet de mes lannes ; 
'A des yeux inquiets Comminge était reoda ; 
Mais.., pour un cœur épris Tamant était perdu. 
O vous , à qui mes cris allaient porter la guerre / 
Vous n'avez point sur moi lancé votre tonnerre ! 
Vous vouliez employer ce détestable amour 
Pour retenir mes vœux dans ce divin séjour : • 
Tant vos desseins profonds aux yeux humains se cachent! 
Poar m'arréter ici que de liens m'attachent ! 
Vingt fois par moi ces murs furent abandonnés , 
Autant de fois mes pas y furent ramenés ; 
Quitter des lieux si cbers ! Cest pour moi le ciel même 
Où respire, ou demeure... où mourra ce que j'aime. 
Puis-je m'en arracher ?... près de lui je vivrai : 
L'air qui vient l'animer, je le respireiai ; 
S'il faut, s'il faut hii taire à quel point je l'adore, 
Renfermer mes soupirs*, l'ardeur qui me dévore , 
Du moins... je Tentendrai... je le verrai toujours... 
J'exhalais dai» mon sein ces coupables discours. 
L'amour... a décidé. J'accours à vous , mon pèie , 
Vous ne m'effrayez point par votre règle austère ; 
Comminge la suivait. Cette brftlante ardeur 
Paraît l'emportement d'une sainte ferveur. 
Dieu seul , Dieu seul connaît la perfidie humaine ! 
Enfin vous m'admettez à l'essai d'uue chaîne... 
J.e lui tends les deux nains , Comminge la portait. 

i5. 
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Lh ! mon père ! quel cœur parmi vous habitait ! 

Il faut qu'à vos regards tout entier ce cœur s'ouvre , 

Que de tous mes forfaits le tissu se découvre. 

Misérable ! on croyait que c'était l'Etemel 

Qui me tenait sans cesse attachée h l'autel ; 

Un homme... y. recovait mon sacriléj^ boHimage !' 

C'éia't d'un homma , ô Dieu , que j'encensais l'image ! 

C'était là ton rivai, c'était Ih ton vainqnenr! 

Que dis-je ? il n'était point d'autre Dieu ponr mon cœnr ! 

LE p. ABBE. 

Ainsi dans nos liens , captifs opiniâtres^ 
Les passions encor nous rendent idolâtras ! 
Insensés , hors Dieu seul , qui mérite nos vœux ? 

£ u Tu lAfC ) montrant Commioge. 

Compagne de ses pas , silre'que dans ces lieux , 
L'un et l'autre venaient finir leur triste vie , 
Qu'auprès de lui ma cendre y serait recueillie , 
Pouvant h ses côtés et pleurer et-gémir, 
Du bonheui de rain[ier pouvant enfin jouir, 
'^Sans letour, sans espoir : je me croyais heureuse... 
Qu'eût inspiié de plus une ardeur vertueuse ? 
Je me dissimulais qu'une sombre langueur 
Sur mes jours répandue, en desséchait la Heur... 
Je mourais... pour Commir.gc. A ma fosse entraînée. 
Je n'y déplorais, point ma triste destinée : 
Peu sensible à ma (in, je disais seulement: 
Là, je ne pourrai p'u* adorer mon amant! 
C'est sur sa fosse, hélas! que je porta:smcis larmes ; 
C'est ià que s'attachaient mes mortelles alarmes* 
Ardente h partager ses pémblcs travaux , 
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Pour l'aider, j'oubliais ma langueur et mes rrjtux ; 

Encor même aujourd'hui , d'une main frémissante , 

J'essayais d'entr 'ouvrir cette fosse efTrayaHte , 

OÙ Comminge... mon cœur a tiahi mon dessein, 

Kt l'instrument funèbre est tombé de ma main... 

Vous serez étomic qu'avec tant de faiblesse , 

Avec tous les Uansports de Tamoureuse ivresse , 

Une femme ait domté ce mouvement puissant , 

Qu'elle ait pu reprimer le désir si pressant 

De se faire connaître au tyran de son ame ; 

Ce n'est point la vertu qui repoussait ma flamme ^ 

C'était , c'était l'amour, la crainte de troubler 

Des jours qtii m'oDC paru dans la paix s'écouler ; 

Je pensais que ce Dieu , qu'aujourd'hui je révète , 

Attachait mou amant par un culte sincère ; 

Que les pleurs de Comminge et ses profonds ennuis 

De la religion étaient les heureux fruits. 

Borne au seul plaisir de le voir, de l'entendre , 

Combien de fois mes pas , ma voix, ce coeur trop tendre , 

0.)t-iis été, grand Dieu, tout piès de me tmhir; 

Mais j'aimais trop Comminge... et je pouvais mourir. 

CpMMISOE. 

Et je n'expire pas dans des torrcns de laimes! 

(Au P. Abbé , en pleurant. 

Mon pire... mon ami... 

LE p. ABBÉ d'un ton touchant , et retenant Comtningé 

dans se& bras. 

Modères ces alarmes 1.. 
Soyez chrétien. 

EUTBIMC. 

Enfia , le= bras même d'un Dièa 
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Guidait mes pas tremblans, me poussait vers ce licir. 

Comminge de ses pleurs arrosait celte tombe ; 

Il la quitte ; soudain je me traîne et j'y tombe, 

Et dans mon sein mourant ces pleurs sont recueillis... 

Je ne pus résister à mes sens attendris ; 

En vain Tamour m'arrête, à lui-même s'oppose; 

De ces vives douleurs je veux savoir la cause , 

J'entends... je vois Comminge... en ses mains un portrait ! 

Je sais... tous ses tourmens... et que j'en suis l'objet 

Mon ame, un cri m'échappe... et je suis expirante. 

d'obsigni, à pari sur le devant du Ihéâlre. 

Frappé d'étonneiHent , de douleur, d'épouvante... 

Je succombe..» 

( Comminge se retire avec emportement des bras du P. Abbé , 
et fait quelques pas sur la scène. } 

EUTHIME) à Comminge', et d'un ton pénétré. 
Où va»-tu ? 

COMMIRGE, livré à Pexlrémé désespoir et au milieu de 
religieux qui l'enlourenl. 

Chercher quelque secours 
Qui me délivre enfin de mes maux , de mes jours , 
D'une existence, Dieu! de rage consumée; 
De cent coups de poignard percer... 

(Il met avec fureur la main sur son cœur. ; 
EUTHIME avec un profond attendrissement. 

Tu m'as aimccî 

C O M J|l liiG E , revenant près d'Eut hinne . 
Si je t'aime ! 

ECTBIME. 

Demeure j et coonais le remord. 
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(Comminge obéit, reste immoliile , les mains contre le front, 

et accablé. ) 

Ma vie a fait tes maux, profite de ma mort. 

(Aux religieux.) 

Vous savez mes forfaits ; apprenez-eo h peine : 
Saccombant toat-à-coop sous la main soaveraine , 
Mes ^eox se sont 00 verts : j'ai va mes attentats; 
J'ai vu Dieu sur Comminge appesantir son bras. 
Punir ce malheureux, dont je suis la complice ; 
Qu'ai-je dit? j'ai tout fait , -étemelle jastice : 
Daigne lai pardonner... c'est moi qoi dois sooiCir. 

(A Comminge.) \ 

J'ai demandé que Dieu pour toi me ûi moorir : 
11 exauce mes vœux. Ma tendresse ptos pore 
D'expier mes forfaits te presse , te conjore : 
Comminge... cher amant... quel mot m'est édiappé? 
J'irrite encor ce Dieu, qui par moi tfa frappé; 
Ne pleure pas ma fin, ne pleure que ma vie; 
'Ah! plutôt qae mon ccenr... il le font... qo'îl m'oublie. 
£einplis-toi de Dieu seul ; à sa voix obéis... 
Et que ton repentir de ma mort soit le prix!... 
Dis , me Je promets-tu ? 

( Comminge tombe prosterné à côté d'Adélaide ; il plèvre sur 
sa main qu'elle lui présente. ) , 

COMMIBIGE. 

Ma chère Adélaïde ! 

EUTHIME. 

Ne te lefuse pas â la main qui te gaîde : 
Que la religioa ^eoflanmie désonnais ^ 
Promets-moi 'Oe retour... 
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COUMisiGE troublé. 

Le ciel... oui... je promets... 
( Avec des sansluls. ) 
De t'aimer : de mourir. 

EUTOIME, retirant sa muin avec trouUei 

Laisse-moi... je dois craindre... 

{Comminge se rel»ve, et va tomber dans les bras des re- 
ligieux qui le soiUieiioeiH. Ettthime mettant la main sur 
son cœur. ) 

Il n'est donc que la mort qui puisse, 6 ciel! l'éteindre. 

(Au P. Abbë. ) 

Mon père, contre moi j'implore votre appui; 

Si j'oubliai mon Dieu... qpB j'expire pour lui. 

Dans un cœur déchiré u'est-il pas tems qu'il règne? 

Je veux n'aimer... que lui. 

(Ad'Orsism.) 

Que l'amitié me plaigne , 
D'Orsigni , vou5 voyez l'efiot des passions, 
Le jour afiU'enx qui mît de leurs iHasioos! 

(Aux religieux. ) ' 

Vous... que [e n'etserais nommer encor mes frères, 
Pour Eutbime unissez vos regrets, vos prières, 
Je n'eus point vos vertus... je sus les respecter. 

(Au P. Abbë.) 
Me serait-il permis, hélas! de souhaiter, 

(£a montrant Commin^. ) 
Qu'un jour Thumanité réunît notre cendre?... 
Quels vœux j'ose former!... Eu mon sein viens descendre, 
O mon Dieu, sois vainqueiu à ce devnicF moment,* 
A briser mes liens borne moii châtiment; 
Etendrais-tu plus loin ta suprême vcngtance? 
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ÀnéaDtis ce cœur... cet anionr... qni t'offeose; 

Vicos... eiïkcer des traits... 

( Au religieux qui porte le crucifix. ) 

Donnez... et que mes pleurs... 

(Elle baise le crucifix avec transport.) 
( Au père àhhé. ) 

Mon père... approcbez-rons... Dieu ! Comminge 1 Je meurs. 

COMMIEIGE, avec un cri et la fureur de la douleur et du 

désespoir^ se gelant sur le corps d* Adélaïde. 
Elle expire ? 

(La ciocii« cMse de sonn«r.) 

d'obsicsI allant à loi. 
Gefsunioge!... 
LE p. ABBÉ allant aussi à lui. 

O malheureux Arsène ! 
D'onSiGNl voulant l'arracher de dessus le corps d' Adélaïde. 
Cher Comminge 1 

LE p. ABBÉ. 

o mon filsl que je ressens sa peine! 

( Aux religieux, ) 

Le premier sentiment de la religion 

Est d'écouter la voix de la compassion , 

De secourir le faible, et même le coupable. 

(Montrant Comminge. X 

Adoucissons Thorreur du destin qui l'accable ; 

Et du sein de la mort cherchons à le tirer. ' 

(Quelques religieux s'avancent pour l'yrracher à celte 

siluaiiun.) ' 

COMMINGE se relovant, et en pleurant. Les r ligieux font 
des effort» pour le relever. 

Cxuels, vous empêchez que mon tourment finisse. 



\^ 



fSo LE COMTE DE COMMINGE. AGT. III, SC. VI. 
{Il va se précipiter dans laTosse préparée pour Adélaïde. ) 
Que cet asile aflreuz do moins nous réunisse... 
( 11 tombe îes deux bras étendus sur un des bords de la fosse.) 

Enseveli près d'elle... 

o'OBSIGBil. 

Il cède â ses douleurs ! 

LE p. ABBÉ. 

Que la pitié l'arrache â ce lieu de terreurs. 

( Les religieux environnent Commiogc. ) 
Redoublez votre zèle et vos soins secourables... 
De l'hunoaine faiblesse exemples déplorables ! 
Jouet des vains désirs, par son cœur égaré , 
Grand Dieu! qu'est-ce que l'homme aux passions livré ? 

(La toile tombe. ) 



FIN DU COMTE DE COMMUIGE. 



JEAN CALAS, 



OU 



L'ECOLE DES JUGES, 

DRAME EN CINQ ACTES; 

PAR CHÉNIER, 

Représenté , pour la première fois , à Paris , sur le théâtre 
dit de la République , le 6 juillet 1791% 



Nota. La notice sur Cbénier se trouve dans le tome III des 
tiagédiesde la présente CoUectioa. 
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T'^'^^î^^'f fils de Jean Calas. 
Louis CALAS, > 
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CLÉBAC. 

LA SALLE. 

XJSI REUGIEVX. 
Us GEOLIEB. 
Le PEUPLE. 

Juges. 

Un GBEFFIEB. 
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JEAN CALAS , 



ou 



L'ÉCOLE DES JUGES, 



DRAME. 



ACTE PREMIER. 
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SCÈNE I. 

CLËRAC, LA SALLE. 
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LA SALLE. 
AISSEZ-MOI. 



CLEItAC. 

Vous fuyez^ 

LA SALLE. 

Je fuis des ciiniinels» 



1^4 JEAN ClCAS. 

CtéBAC* 

où 90Dl-it? 

LA ^ALLE. 

Dans te temple, aux pieds des saints autels. 

tiXEBAC. 

Que dites- vous? 

LA.SAtLE. 

Qu'un peuple aBSuné de carnage 
^eutrendre un Dieu clément complice de sa rage. 

CLÉBAC. 

Je reconnais en vous le soutien des Calas. 

X.A SALLE. 

Oui , je les soutiendrai ; je ne m'en défends pas. 

CL£BAC. 

Ce grand zèle du 'moins ne peut- il se contraindre? 

LA SALLE* 

Us sont infortunés^ nous devons tons les plaindre. 

CLÉBA-C. 

li est vrai. 

LA sali^. 

Nous surtout qui devons les juger. 
\t les crois innocents , et je ne puis songer 
Qu'un frère en sa fureur ait égorgé son frère , 
Ou qu'un fils ait péri sous la main de son père. 

CLÉBAC. 

}(^us, qui me soupçonnez de qu^que aveuglement; 



ACTE I, SCÈNE I. i85 

Vous qui, d'ao parricide étonné justement, 

Le jugez impossible, et refusez d'y croire, 

Faut-il de vos discours rappeler la mémoire ? 

Cent fois je vous ai vu, les yeux baignés de pleurs, 

Des superstitions raconter les fureurs. 

Je n'ai point, comme vous, goûté dès ma jeunesse 

Les principes hardis d'une altière sagesse : 

Dans ma religion rien n'est douteux pour moi , 

Et ma raison fléchit sous le joug de la foi : 

Mais je puis concevoir qu'un zèle fanatique 

Arme contre son fils la main d'un hérétique. 

Je sais qu'en votre cœur Dieu seul est adoré , 

Que Dieu seul â vos yeux est un objet sacré. 

u En tous lieux , disiez-vous , nos malheureux ancêtres 

» Ont toujours épousé les passions des prêtres ', 

» Et, toujours ajoutant au culte de l'autel, 

» Les humains ont gâté l'œuvre de l'Éternel. » 

Quoi ! Monsieur , ce fléau si grand , si redoutable , 

Quoi ! des religions ce mal inévitable , 

Au culte protestant serait-il étranger? / 

Ou l'esprit d'une seae'aut ait-il pu changer? 

LA SÂLLE. 

Non, non; le fanatisme enÊmte tous les crimes; 
Sans égard et sans choix.il frappe ses victimes; 
Du sang, de la nature, il fait taire la voix :' 
Mais, pénétrant aussi dans le temple des lois, 
Souvent , vous l'avoûrez , sa terrible puissance 
Aux mains des magistrats ùâi pencher la balance. 

CLénAc. 

Terminons un discours qui pourrait nous aigrir. 

i6 



i8(^ JE km CALAS. 

LA SALLE. 

Oui , panni vos pareils Iiâtex-Toos de courir. 
Au sein de nos remparts de zélés catholiques 
Jadis ont immolé des milliers d'hérétiques ; 
Une fête annuelle est rafl&eox monument 
Qui retrace à nos yeux ce grand événement; 
De ces meurtres sacrés c'est le jour séculaire. 

GLioAC. 

J'ai quitté de Bruno le cloître solitaire ; 

A mes concitoyens je viens me réunir, 

Et célébrer comme eux ce sanglant souvenir. 

LA SALLE. 

Eh bien ! jouissez donc de cette horrible image ; 
Par d'homicides vœux célébrezi le carnage; 
Joignez-vous au vulgaire , et rendez, grâce aux cicux 
Des forfaits qu'autrefois ont commis vos aïeux. 

CLÉnAC. 

Modérez ces transports. 

LA SALLE. 

Déplorables contrées, 
Aux superstitions si constamment livrées, 
Hélas! de vos revers quand finira le cours? 
Le terme en est-il proche? ou verrai-je toujours 
Des citoyens , poussés par un zèle bizarre , 
Excusable pourtant quand il n'est point barbare , 
Porter publiquement, en signe de douleur, 
Des vétemens hideux sous diverse couleur? - 
Vous , juge initié dans ces sombres mystères , 
Osez-vous approuver la fureur de vos frères? 



ACTE I, SGÈBE I. 187 

Pourquoi donc ces deroirs , ces honueurs solentels 

Qu'obtient le suicide au pied do vos auiel^ ? 

Pourquoi ces chants craels, ces aecens funéraires, 

Qui sont des cris de rage , et non pas de« prières ? 

Pourquoi de ce cercueil le spectacle eflrapnt, 

Et d'Antoine Calas le squelette sanglant? 

Il saisit d'une main la palme dn martyre, 

Et, (es doigts étendus, l'autre main semble écrire. 

Il devait, nous dit-on, sous les regards de Dieu, 

D'un culte plein d'erreurs signer le désaveu : 

Fais au moins , Dieu puissant, que sa main sanguinaire 

Ne signe point la mort de son malhetireux père ! 

clérAc. 

Si l'on eût de l'État consulté les besoins , 
Vos yeux de ces objets ne seraient pas témoins. 
Toujours les protestans ont divisé l'empire : 
Par de sévères lois il fallait les détruire. 

LA SALLE, 

Ami de la justice, est-ce vous que j'entends? 

j 

CLÉRAC. 

Est-ce vous qui seriez l'appui des protestans? 
Voyez ces factieux , hardis dès leur naissance , 
Par vingt ans de combats affermir leur puissance ; 
Vaincus par Médicis , quelquefeâs triompbans , 
lis ébranlaient le sceptre aux mains de ses enfans. 
Henri-Quatre et son tils reçurent en partage 
De ces dissensions le sanglant héritage : 
Ami d'un seul pouvoir, le profond Rirholieu 
Défendit la querelle et du trône et de Dieu. 



^ 



iBB TEiN CALAS. 

Il mourot; mais bientôt ce siècle vit paraître 

Un roi qui sat parler ^qai sot agir eo maître y 

Et qai , pour maintenir sa juste autorité, 

Employa la constance et la* sévérité. 

Ce monarque imposant jusque dans ses faiblesses , 

Gouverné par la gloire, et non perses maîtresses, 

Voulant de son royaume augmenter la splendeur , 

Sous la religion fit fléchir sa grandeur : 

11 connut les rigueurs de sa morale austère; 

Un saint zèle dicta cet édit salutaire 

Qui livrait Tbérésie au glaive de la loi. 

Que n'a-t'On conservé l'esprit de ce grand roi ! 

LA SALLE. 

Ainsi vous eialtez les crimes de vos princes l 
Oubliez-vous le sort de ces tristes provinces ? 
Ponti&s , magistrats dressant des échafauds, 
Tf os pères convertis à la voix des bourreaux , 
, 'Abandonnant leurs biens, errans de ville en ville. 

Massacres dans nos murs sous les yeux d'un Baville, 
Dans la nu't des cachots entassés par Louvols: 
Quelques-uns , en troupeaux fuyant au fond des bois , 
Pooi suivis dans les creux des vallons solitaires , 
Au bruit du plomb mortel chassés de leurs repaires , 
Tels que ces animaux que l'homme en son loisiV 
Égorge de sang-froid par un aSieux plaisir! 
Oubliez-vous eutio notre Septimauie , 
Jouet du fanatisme et de la tyrannie ,. 
Déplorant les trésors de ses champs dévastés , 
\ Et le deuil éternel de ses riches cités; 

Ses beaux-arts transplantés sur la rive étrangèie , 
Et ses nombreux, enfans arrachés à leur mère ? 



ACTE' I, SCÈNE II. 1% 

tA>uis, cet «nnemi de toute liberté, 

Plus flatté que chéri, plus craint que respecté,. 

Imprimant â l'Europe une terreur profonde \ 

Obtint le nom de grand pur le malheur du monde. 

Entouré soixante ans et de pompe et d'ennui^ 

il crut que les humains n'étaient faits que pour lui : 

La France, qu'appauvrit son luxe despotique. 

Le vît fouler- aux pieds ki majesté publique, 

Des impôts accablans appesanti]^ le fai^c , ^ 

Et nourrir son orgueil du sang de ses sujets. 

Il ne peut être absous par quarante ans de gloire ; 

La misère du peuple a flétri sa mémoire : 

Son règne avait causé de publiques douleurs ; 

Mais le jour de sa mort n'a point coûté de pleurs. 

SCÈNE II. 

CLÉRAG, la: SALLE, LOUIS CALAS, UN 

RELIGIEUX. 

LOUIS CALAS. 

O MiRiSTBES des lois, soutiens de la justice , 
Vous ne souiirirez point qu'un innocent périsse. 
Mille objets efirayans sont encor sou» mes yeux ;. 
Ces pénitens , ce deuil , ces prêtres furieux 
Et ce fantôme affreux, restes d'un suicide , 
Qu'une sanglante erreur condamne au parricide. 
Au premier des martyrs le temple consacré 
Est-il donc aux bourreaux impunément livré ? 
Al) ! mon .père est proscrit j son supplice s'apprête , ■ 



ii^l lEâN GA.L4S. 

SCÈNE IV. 

LÂSA.LLE, LOUIS CALà$»JLE,R£LIGIEUX 

LE PEUPLE. 
LE PEUPLE. 

Oui, le voiU , c^est loi ; c'est on fils de Gaks. 

LA SALLE. 

Citoyens, écoutez. 

LE PEUPLE. 

Ne le protégez pas. 

LA SALL^E. 

Qu'a-t-U donc &tt?. 

LE PEUPLE. 

Le ciel demande un grand exemple. 

LA SALLE. 

Biais enfin quVt-il fiût? 

LE PEUPL^. 

11 est sorti du temple... 

LA SALLE. 

Eh bien? 

LE PEUPLE. 

Nous Tavons vu, cachant mal sa fureur, 
Sortir en détournant les yeux avec horreur. 



ACTE I, SCÈNE IV. jigS 

Il a trempé , sans doute , au meurtre de soa ficère : 
Il est tcms d'immoler les enfans et le père. 

LE BELI&IEUS. 

Il faut donc , citoyens, nous immoler tous trois. 

LA SALLE. 

Ministre des autels et ministre des lois, 
Jusqu'au dernier soupir nous prendrons sa défense. 

LOUIS CALAS» 

Laissez^lcur terminer mon horrible existence. 

LÉ BELIGIEUX. 

Cet homme est innocent : ne le voyez-vous paff^î 

LE PEUPLE. 

Peut^il être innocent, lui, le fils de Calas? 

LA SALLE. 

S'il faut , pour vous fléchir, parler eu fanatique , 
Cet homme est innocent, puisqu'il est catholique* 

LE PEUPLE. 

Il doit d&oc abhoner des parens criminels. 

LA SALLE. 

Tous les cœurs ne sont pas iniustes et cruels. 

LE PEUPLE. 

Seî parens ont du ciel mérilé la colère. 

LE HELIGIEUX. 

Le ciel n'ordonne pas de détester son père. 

Drames 0n vers. 17 



a$i lEkJH CkhkS. 

SCÈNE IV. 

LÂ^ALLE, LOUIS CALà$»JLE,R£LIGIEUK 

LE PEUPLE. 
LE PEUPLE. 

Oui, le voiU , c^est loi ; c'est on fils de Gaks. 

LA SALLE. 

Citoyens, écoutez. 

LE PEUPLE. 

Ne le protégez pas. 

LA SALLE. 

Qu'a-t-il donc &tt?, 

LE PEUPLE. 

Le ciel demande un grand exemple. 

LA SALLE. 

Biais enfin qu'a-t-il fait? 

LE PEUPLE. 

Il est sorti du temple... 

LA SALLE. 

Eh bien? 

LE PEUPLE. 

Nous TavoDS tu, cachant mal sa fureur, 
Sortir en détournant les yeux avec horreur. 



ACTE I, SCÈNE IV. I193 

Il a trempé , sans cloute, au meurtre de soa frère: 
Il est tcms d'immoler les enfans et le père. 

LE BELIGIEUS. 

Il faut donc , citoyens, nous immoler tous trois. 

LA SALLE. 

Ministre des autels et ministre des lois , 
Jusqu'au dernier soupir nous prendrons sa défense. 

LOOIS CALAS» 

Laissez'leur terminer mon horrible existence. 

LE BELIGIEUX. 

Cet homme est innocent : ne le voyez-vous paff^î 

LE PEUPLE. 

Peut-il être innocent, lui, le fils de Calas?. 

LA SALLE. 

S'il faut , pour vous fléchir, parler en fanatique , 
Cet homme est innocent, puisqu'il est catholique* 

LE PEUPLE. 

Il doit dftoc abhoner des parens criminels. 

LA SALLE. 

Tous les cœurs ne sont pas injustes et cruels. 

LE PEUPLE. 

Se) parens ont du ciel mérité la colère. 

LE SELIGIEUX. 

Le ciel n'ordonne pas de détester son père. 

Drames en vers. 17 



194 JEAN CALAS. 

LE PEUPLE. 

Un de nos magistmis dans an cloître sacré 
Poar ce ptocès fameux s'est long-tems retiré : 
Inspiré par les cienx, ce juge irréprochable 
Â dit pobUcjaeiiMnt : « Jeaa Calas est coapabb. » 

LA SALLE. 

Un homme , dites-vous, par les cieux inspiré ! 
Bon peuple, eh! c'est ainsi qu'ils vous ont égaré. 

LE PEUPLE. 

Les juges irrités frapperont la victime. 

^ LA .SALLE. 

Eh quoi ! n'ont-ib jamais condamné que le crime ? 
Au sang d'Urbain Grandier leurs bras se sont baignés. 

LE PEUPLE. 

Tous nos prêtres, comme eux justement indignés... 

LA SALLE. 

Repoussez loin de. vous ces prêtres sanguinaires. 
Qui vous font désirer le trépas de vos frères, 
Qui, d'orgueil énivi-és, prêchent l'humilité, 
Qui , du sein des trésors , prêchent la pauvreté , 
Et qui, trompant toujours et dévastant la terre, 
Servent le Dieu de paix en déclarant la guerre. 

LE PEUPLE. 

Eh bien I le tribunal est prêt à s'assembler : 
Vous êtes magistrat , vous pouvez y parler ; 
En faveur des Calas courez vous faire entendre. 

LA SALLE. 

N'en doute« point; j^y vole, et c'est pour les dé&udre. 



îlCtE I, SGÈ'»E V. is5 

LE PEUPLE. 

CofluneDt ! vous oserez , par le zèle emporté... 

LA SALLE. 

Tout pour ma conscience et pour la vérité. 

LE PEUPLE. 

Courons hâter l'arrêt d'une race coupable. 

LA SALLE. 

Allez , et demandez un arrêt équitable. 

(Le peuple sort.) 

SCÈNE V. 

LÀ SALLE, LOUIS CALAS, LE RELIGIEUX 

LOUIS CALAS. 

O MON libérateur! 

LA SALLE. 

Vous, jeune infortuné, 
Venez sous Thumble toit que le ciel m'a donné. 
Sans consumer ma vie au fond des sanctuaires , 
Je tâche d'être humain ; ce sont là mes prières. 

LE HELIGIÉUX. 

Vos vœux et votre encens sont les plus précieux : 
Ton( mortel bienfesant est un prêtre des cienx. 



196 JEAN CALAS. ACTE I, SCÈNE V. 

Aimer le genre homain , secourir la misère , 
C'est la religion , c'est la loi tout entière ; 
Cest le précepte saint que Dieu même a dicté : 
Son cnlte véritable est dans l'humanité. 



FIN DU PBEMIEB A^CTC. 
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ACTE SECOND. 

(Le théâtre représente la salle du parlement.) 

SCÈNE I. 

CLÉRAC, LA SALLE, LES âutbes juges, u9 

GBEFPIEn. 
CLEBÂC. 

IJ lESTÔT les accusés en ces lieux vont paraître : 
Ce moment de leur sort va décider peut-être. 
Vous voyez les désirs de ce peuple pieux : 
11 attend votre arrêt; il a sur vous les yeux ; 
Pensez-y bien. Souvent Ténormité du crime 
Rend le juge incrédule, et sauve la victime. 
Par des préventions ne soyons point troublés. 
Le ciel qui nous entend, qui nous Voit rassemblés, 
A qui nous répondrons de notre ministère , 
Dit â chacun de nous d'être un juge sévère. 
De ne pas profaner la sainteté des lois , 
D'être sourd h la plainte , et de venger ses droits. 

LA SALLE. 

Venger les drpits du ciel! Insensés que nous sommes, 
Ne donnons point à Dieu les passions des bonunes. 
Il ne commande point tant de sévérité : 
Ce Dieu, dont un cœur dur méconnaît la bonté , 

ï7- 



200 JEAN CALAS. 

MADAME CALAS. 

J'ai vu le jour chez un peuple vanté 
Pour ses lois, pour ses mGeurs, et pour sa liberté. 

CL^BAC. 

Ce peuple quel est-il? Ce o'est pas me répondre. 

MADAME CALAS. 

Eh bien ! je suis anglaise , et je naquis dans Londre. 

CLÉBAC. 

Et le nœud qui vous joint dure depuis trente ans? 

JEAB CALAS. 

Il est vrai. 

G LÉ BAC. 

Vous avez encor plusieurs enfans? 

MADAME CALAS. 

Grâce à notre union, bien tristement féconde , 
Six malheureux de plus ont gémi dans le monde \ 
Deux Elles, quatre fils. 

CLÉBAC. 

Et ceux qui sont vivons 
Habitent-ils ces lieux? sont-ils tous protestans? 

JEAll CALAS. 

L'un d'eux est cadiolique; et, dans son premier zèle , 

Ayant voulu quitter la maison paternelle , 

De ses parens encore il éprouve les soins; 

Un tribut annuel suffit à ses besoins : 

Il traîne sur ces bords sa pénible existence. 

Le second de nos fils est en votre présence ; 

Et le troisième enfin, le plas jeune de tons, 



ACTE II, SCÈNE II. 201 

Sur les bords genevois fut envoyé par nons. 

MADAME CALAS. 

Mes filles nous rendraient nos malheurs supportables. 
Sous le champêtre toit de parens respectables , 
Leurs beaux jours s'écoulaient loin du toit paternel , 
Lorsqu'Ântoine a conçu son projet criminel : 
Cependant , comme nous elles sont prisonnières ; 
Mes filles, s'abreuvant de larmes solitaires, 
Expirent jour et nuit dans un cloître iobumam , 
Loin de leur mère , hélas ! qui les appelle en vain. 

CLÉBAC , à Pierre Calas. 

l^arlez , fils de Calas ; il faut aussi connaître 

Et votre âge et les lieux où le sort vous fit naître. 

PIERRE CALAS. 

Je suis né dans ces lânrs ; j'ai vingt ans accomplis. 

CLÉRAC, à Lavaisse. 
El vous ?i 

LAVAISSE. 

Va an de moins ; Toulouse est mon pays. 

CLÉBAC. 

Est-ce de vos parens la demeure ordinaire ? 

LAVAISSE. 

Cest-ià que de tout tems a résidé mon père. 

CLÉBAC. 

Ses jours ne sont-ils pas consacrés à la loi ? 

LAVAISSE. 

Il s'est rendu fameux dans l'honorable emploi 
De défendre au barreau les droits de l'innocence , 
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Et le faible opprimé chérit soo élo<{aeoce. 

'cLERACi à la servante. 

Vous ^{cmme , qui pleurez , qui gémissez tout bas , 
Approchez , répondez. : vous serviez Jean Calas?, 

LA SEltyABTE. 

Il est vrai. 

CLiBAC. 

Cependant voas êtes catholique ?, 

LA SEBVASTE. 

Grâce au ciel. 

•* CLÉOAC. 

Vous. pouviez servir on hérétique! 

LA SEBVA|ITE. 

J'ai vécu bien long-4«n8 ; mais, je n'ai point connu 

D'homme plus généreux , plus rempli de vertu. 

Mon maître et son épouse ont aidé rinfortune ; 

Ils n'ont jamais trouvé sa demande importune. 

Loisque j'entrai chez eux , au pied de leurs autels 

Ils venaient de s'unir par deip nœuds solennels. 

Hélas ! deux ans après , le ciel en sa colère , 

D'un époux fortuné fit un malheureux père. 

Je cultivais les fruits de ce tendre lien , 

Et le cœur maternel se confiait au mien. 

Mes yeux furent témoins du jour de leur naissance ; 

Ces malus que vous voyez ont bercé leur enfance. 

Pour mes soins chaque jour recevant des bienfaits , 

J'ai vu dans la maison l'innocence et la paix. 

le ne m'attendais pas , non plus que vous , mon maître , 

Que je venais mourir Tenfant que j'ai vu naître , 
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Ni qu'un jour des parens si bons et si chéris 
S'entcudraient accuser du.meuitrc de leur tils. 

CLÉBAC. 

Retrace£-Qous , vieillard , l'événement funeste. 

JEASI CALAS. 

Je vais donc ranimer la force qui me reste. 

( Montrant Lavaisse. ) 

Ce jeune homme h nos yeux est un de nos enfans; 

La plus tendre amitié me joint à ses parens : 

Ce sont des nœuds formés depuis quarante années. 

Il avait dans Bordeaux passé quelques journées: 

De retour en ces mursH vena-t nous revoir j 

Nous étions réunis pour le repas du soir , 

Ma femme auprès de moi , lui , mon second fils Pierre , 

Et ce fils dont la mort perd sa famille entière^ 

le me trouvais heureux environné àes mJens; 

Et le tems s'écoulait en ces doux entretiens 

Sans suite et sans apprêt , dont le désordre aimable 

Reçoit de la nature un ehanxie inexprimable. 

Antoine , cependant , rêveur préoccupé , 

Semblait d'un grand dessejn profondément frappé. 

Nous nous levons ensemble. 

PIERRE CALAS. 

Y pensez-vous , mon père ! 
Avez- vous oublié que mon malheureux frère 
Venait de nous quitter depuis quelques instans ? 

LAVAISSE. 

Antoine est sorti seul. 
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IEA9 CALAS. 

II est VTtCi , mes eofans. 
J'ai peine à sorroonter le trouble qui m'accable : 
Pardon ! 

CLÉRAC. 

Vous hésitez : vous êtes donc coupable ? 

LA SERVAS^E. 

Il ne Test point. Son £ls a dirigé ses pas 

Aux lieux où se fesaient les apprêts du repas. 

Je me rappelle bien Tépoque infortunée ; 

Oaobre finissait sa treizième iournée ; 

Les orages fréquens et la fraîcheur de Tair 

Nous annonçaient déjà l'approche de l'hiver. 

Il entre : sa tristesse a causé ma surprise. 

Près de Tardent foyer j'étais alors assise. 

<( Approchez-vons ; le froid fait sentir sa rigueur , » 

Lui diS'je. Il me répond , d'un air sombre et rêveur ; 

« Je brûle. » Après ces mots que je ne pus comprendre • 

D'im pas précipité je l'entendis descendre. 

CLÉBAC. 

Continuez , vieillard. 

JEAB CALAS. 

L'heure vint avertir 
Que notre ami devait nous quitter et partir. 
11 voulait la nuit même aller trouver l'asile 
Que sou père possède auprès de notre ville. 
I^ous réveillons mon fils qui s'était endormi. 
Va , dis-jc , mon enfant , éclairer notre ami. 
Mon tils prend la lumière , et tous deux ils descendent. 
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Des cris , l'ÎDStant d'après , et des sanglots s'entendent : 
Moi-même alors j'ac^oors, pâle et saisi d'effîoi; 
Mon épouse me suit plus tremblante que moi. 
Mais de mon piemier oé quel destin^dépiorable ! 
Quel sujet de douleur et profonde et durable ! 
Quel spectacle ef&ayant se présente à nos yeux ! 
Le pourrai-je achever ce récit odieux ? 
Mou (ils... Je vo;is tes pleurs , ô toi qui fus sa mëre ! 
Vous tous qui me jugez , prenez pitié d'un père y 
Songez à la victime , et ne m''ordonne£ pas 
De m'arracher le cœur ej peignant son trépas. 
Mon Bis... je meurs... mon tils... 

LA. SALLE , courant soutenir Jean Calas. 

Il <;hancelle , il succombe. 

JEAN CALAS. 

Je devais ayant toi descendre dans la tombe , 
Mon fils l 

MADAME CALAS. 

De sa douleur nous le verrons mourir. 

LA senvASTE,. 
Calmez-vous , mon cher maître. 

LA SALLE. 

On doit le secourir. 
CLifRAC , à La Salle. 
Un juge aux passions c'oit être inaccessible. 

LA SàLtE. 

Je renonce à juger s'il faut être insensible. 

Drames en ven. c 3 
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JE AS CALAS} reprenant ses sens. 

Eh quoi ! je pais encor me trouver dans vos bras \ 

( A La Salle. ) 
Mais vous pleurez aussi ! 

MADAME CALAS. 

C'est un des magistrats. 

JE AS CALAS, A La Salle. 
Je vous plains. 

C t£ RAC , à Pierre Calas. 
Achevez. Qu'ordonna votre père ? 

PIEBCE CALAS. 

« Va , me dit>ii , va , cours , cherche à sauver ton frère ; 

» Mais cache bien surtout qu'il a tranché ses jours. » 

3e vole en gémissant implorer des secours. 

Hélas ! nous espérions qu'une main bienfcsante 

Ranimerait encor sa chaleur expirante. 

On vient : l'art se consume en efibrts superflus , 

Et nous rend pour tout fruit ces mots : «Il ne vit plus..» 

CLÉBÂC, à madame Calas. 
Et le chef de la ville alofs vint vous surprendre ? 

PIERBE CALAS. 

J'ai couru l'avertir. 

CLÉBAC , à Pierre Calas. 

Je viens de vous entendre. 
(A madame Calas.) 
C'est vous que j'interroge , épouse de Calas. 
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MADAME CALAS. 

Le chemin tout-â-coup se remplit de soldats. 

Le magistrat chargé de veiller sur la ville , 

Arrivait avec eux au sein de notte asile , 

Et déjà cet asile était environné 

D'un peuple furieux contre nous déchaîné. 

« Oui , criait cette fouJe impie et fanatique ,' 

» Ils ont tué leur fils devenu catholique : 

» Il voulait abjurer ; et tous les protestans 

» Sur de pareils soupçons égorgent leurs enfans. 

>» Voilà le meurtrier qu'a choisi leur vengeance ; 

» Cest ce jeune homme à peine éd^ppé de Tenfànce , 

» Lui-même, et de Bordeaux il revient aujourdlhni 

» Pour cet assassinat qu'on exigeait de lui. n 

Le pieux magistrat , par les cris du vulgaire 

Sent s'échaufier encor son zèle sanguinaire ; 

£t , de cinq malheureux ardent peréécnteor , 

Il devient notre juge et notre accusateur. 

Plongés depuis six mois en de sombres abîmes , 

Innocens , renfermés dans le séjour des crimes , 

Isolés , dispersés, seuls avec nos malheurs , 

Jamais la main d'un fils ne vient sécher nos pleurs , 

Et jamais une voix et consolante et tendre 

A notre cœur ému ne peut se faire entendre. 

Les noms sacrés de mère , et de père , et d'époux , 

Au fond de ces tombeaux n'existent plus pour nous. 

On doit peut-rêtre encor nous livrer au supplice ; 

C'est le seul coup du moins qui manque à l'injustice : 

Mais nous pourrons subir et la honte et la mort , 

Tous les tourmens unis , excepté le reraord. 

CLÉRAC. 

Ainsi donc votre fils. fut sa propre victime , 
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Et vos mains , dites-vous , sont exemptes de crime ? 

JEAN CALAS. 

O mon&Is, tes parens t'auraient privé du jour! 

Le tigre seul détruit les fruits de sont amour. 

Enfant dénaturé , c'est toi-même , peut-être , 

Qui donneras la mort à ceux qui t'on fait naître. 

Tu voulus de ta vie éteindre le flambeau. 

Si ma voix peut percer l'abîme dâ tombeau , 

tViens à ce tribunal justifier ton père , 

Ton frère , ton ami , surtout ta tendre mère , 

Celle qui t'a porté dans ses flancs douloureux^ 

Dont les soins t'élevaient pour un sort plus henreta f 

Et dont le lait , jadis aux jours de ton enfance , 

Soutenait , conservait ta débile existence. 

•Toi , principe étemel d'amour et d'équité , 

Dont l'image préside & ce lieu redouté , 

Dieu ) qui voulus naître homme , et terminer ta vie 

Au milieu des tourmens et de l'ignominie ; 

Divin patron du juste à la mort condamné , 

Dieu du pauvre , â tes pieds me voilà prosterné : 

If ous attestons ici tes regards redoutables ; 

Tu vois des malheureux , mais non pas des coupables. 

CLÉRAC. 

VouSjô ciel! 

JEAN CALAS, 

Je le jure. 

MADAME CALAS, PIERRE CALAS, LAVAISSE, 

LA SEBVAISTE. 

Et nous le jurons tous. 
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CLÉBAC. 

Il suffit , maintenant allez , retirez>vous. 

JEAll CALAS. 

Quoi I toujours supporter cette absence funeste ! 
Ah ! du moins profitons de Tinstant qui nous reste. 
Viens, chère épouse,. et vous, mes amis, mes enfans', 
.Venez , confondez-vous dans mes embrassemens. 

LA SEBVABITE. 

Ah I laissez-moi baiser cette main respectable ; 
Permettez que mes pleurs... 

JEAN CALAS. 

Ton amitié m'accable ! ^ 
Je connais sa tendresse et sa fidélité : 
Ce n'est point là le prix qu'elle avait mérité. 

^ ( A Lavaisse. ) 

Et vous , brillant encor de^ fleurs de la jeunesse, 
De vos tristes parens que je plains la vieillesse l 
Sous leur toit solitaire ils sont abandonnés. 
Quel destin vous guidait chez des infortunés ? 

LAVAISSE. 

Je gémis avec vous : mon sort sera le vôtre. 

MADAME CALAS. 

Resterons-nous long-tems enlevés Tun â l'autre ? 

LES CIBQ ACCUSÉS. 

Adieu. 

18 
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JEAN GALAS. 

Je ne pourrai m'arracher de ce lieu. 
Hélas ! pourquoi faut-il encor nous dire adieu ! 

( Les cinq accuses sortent. ) 

SCÈNE III 

CLÉRACi LA SALLE, les adtres juges, 

UB CBEFPlEn. 
LA SALLE. 

Vous venez de les voir : les croyez^vous coupables ?, 

CLÊBAC. 

Leurs discours sont touchans , simples et vraisemblables ; 

Si vous en exceptez un mot , un seul instant , 

Leur aven fut toujours uniforme et constant. 

Ce fait , tout important qu'il puisse vous paraître , 

Ne tient pas lieu de preuve : observez que , peut-être » 

Au moment de ce meurtre , avant d'être arrêtés , 

Sur ce qu'il fallait dire ils se sont concertés. 

Ce jeune homme du moins , privé de la lumière 

La veille d'abjurer le culte de son père , 

Tout le peuple informé de son pieux dessein , 

L'esprit des protestans , ce suicide enfin , 

Que l'aspect seul du lieu fait juger impossible , 

Tout établit contre eux une preuve invincible ; 

Et , malgré la pitié dont je suis pénétré , 

Tout démontre à mes yeux un complot avéré. 
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_ LA SALLE. 

Pensez- VOUS qu'il s'agit d'un forfait exécrable ? 

.Un vain bruit, un soupçon vous le rend vraisemblable! 

Quelle preuve avez«vous? quels faits sont avancés ? 

.Un témoin se présente , un seul homme ; est-ce assez? 

Et qui ? ce vil mortel , chez qui le plus grand crime , 

L'homicide devient un acte légitime ; 

Payé pour exercer l'abominable emploi 

De répandre le sang condamné par la loi ! 

.Vous savez que du meurtre il a l'expérience ; 

Vous allez , magistrats , consulter sa science : 

Il a jugé pour vous : « Le fils de Jean Calas 

» N'a pu , vous a-t- il dit , se donner le trépas ; 

» D'une main meurtrière il éprouva la rage. » 

Sur cette autorité, sur ce grand témoignage, 

Vous allez donc livrer à des tourmens ailreux 

Un père , un citoyen , un vieillard malheureux ! 

CLÉBAC. 

Il est d'autres témoins. A l'heure infortunée 
Qui d'Antoine Calas finit la destinée , 
Des voisins eflrayés ont entendu des cris. 

LA SALLE. 

C'étaient les cris du père. Étcs-vous donc surpris 
Qu'un vieillard éperdu , qu'une famille entière , 
Voyant l'horrible mort et d'un fils et d'un frère , 
Fasse éclater au loin ses plaintives douleurs ? 
Vouliez-vous la contraindre à décorer ses pleurs ? 
Pour condamner un homme il faut que l'évidence 
'Ait de son attentat démontré l'existence. 
'Ah ! je réclame ici , non pas l'humanité | 
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Mais i'austère raison d'où naît la vérité. 
Quelques enfans , ingrats jusqu'à la barbarie , 
Des auteurs de leurs jours ont abrégé la vie : 
On a vu , je le sais , des fils dénaturés 
Oser verser le sang de ces objets sacrés : 
'Alors , pour désigner un si grand homicide , 
Nos aïeux ont créé le nom de parricide : 
Mais ils n'ont pas prévu qu'an sein de son enfant 
Un père pût jamais porter son bras sanglant. 
Égorger un mortel que soi-même on fit naître ! 
Ce forfait incroyable , impossible peut-^re , 
Jusqu'à nos tribunaux n'était point parvenu , 
Et le nom d'un tel crime est encore inconuu I 

CLÉDAC. 

.Vous êtes défenseur , et vous n'êtes pas juge. 

LA SALLE. 

Eh! du faible innocent quel sera le refuge ?i 
Dans vos bizarres lois qu'inventa la fureur , 
L'homme accusé d'un crime a-t-il un défenseur ? ' 
Il est seul , sans conseil , près d'un juge implacable 
Qui semble avoir besoin de le trouver coupable. 
Au pied des tribunaux une fois amené , 
L'accusé, s'il est pauvre, est déjà condamné. 

CLÉBAC. 

Vous servez les Calas avec un zèle extrême. 

LA SALLE. 

Les Calas, dites-vous? non pas eux , mais vous-même. 
Si je puis arracher le glaive de vos mains, 
Et de ces accusés prolonger les destins , 
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C'est à vous , magistrats, que je rends un service : 
Je vous sauve du sang , les remords , rinjustice ; 
Je veux fermer l'abîme entr'ouveH sous vos pas : 
Si vous me repoussiez , vous seriez des ingrats ; 
Et vous seriez couverts du sang de Tinnocence , 
Si votre bouche osait prononcer la sentence. 

CLÉBAC. 

Je crois que nous pouvons prononcer saùs eSioi 
Quand nous avons pour nous des preuves et la loi. 
Jeune homme, est -il prudent, est-il bien équitable. 
Que dis-je ? est-il humain d'absoudre le coupable ? 
Ah ! quoi qu'en puisse dire un zèle exagéré , 
Les témoins sont ouïs , le crime est avéré : 
Aiosi donc, je conclus... 

LA SALLE, se levant avec précipitation: 

. Homme, honmie impitoyable. 
Tu vas donner d'un mot la mort â ton semblable. 

CLÉBAC. 

La loi veut... 

LA SALLE. 

Arrêtez. 

CLÉBAC. 

Quoi ! vous seul contre tous... 

LA SALLE. 

11 n'importe , arrêtez. Je tombe â vos genoux. 

CLÉBAC. 

Pi étendez- vous aux lois enlever leur victime ? 
PouVez-vous bien... 
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LA SALLE. 

Je puis VOUS épargner un crime. 
Vous êtes tons d'accord : moi , seul de mon côté , 
Seul... avec la justiee , avec fhumanité , 
J'ose vous conjurer, mes compagnons, mes frères, 
.Vous , au nom de vos fils , vous, au nom de vos pères , 
Et tons, au nom du ciel que vous croyez venger. 
De différer encor le moment de )ug^ , 
De ne point prononcer , de peser , de suspendre 
L'irrévocable anét que vous prétendez rendre. 
Si Ton exécutait cet arrêt odieux , 
Si bientôt l'innocence éclatait â vos yeux , 
Quel attentat ! Pour vous quel avenir horrible ! 
Verra-t-on , dites-moi, dans ce moment terrible , 
L'innocent expiré sons le £er d'un bourriau 
Sortir à' votre voix de la nuit du tombeau ?, 
'Ânéantirez-vou8 son trépas , son supplice ? 
Chacun de vous aîors, pour n'être pas complice. 
Pour n'avoir pas trempé dans l'arrêt inhumain , 
Voudrait donner son sang , et le voudrait en vain. 
Oh ! ne soyez point sourds à ma voix qui vous prie ! 
Songez bien qu'il y va d'un homme et de sa vie , 
Que vous vous préparez les tourmens du remord f 
Qu'il ne sera plus tems de retarder sa mort , 
Plus tems de réparer un crime irréparable , 
Mais qu'il est toujours tems de punir un coupable. 
( Tous les magistrats se lèvent. ) 

CLÉBAC. 
Vous le voulez... eh bien !... mais d'abord calmez-vous. 

LA SALLE. 

Vous répandez des pleurs! vous m'environnez tous ! 
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CLÉRAC. 

Je ne le cache pas , mon ame est ébranlée : 
II faut en ce moment dissoudre l'assemblée. 
Bientôt nous reviendrons terminer ces débats. 
Nous avons juré tons, ah! ne l'oublions pas, 
De n'en croire jamais que notre conscience, 
D'écouter la loi seule , et non pas l'éloquence. 

LA SALLE. 

N'oubliez pas non plus que vous avez juré 
D^oflrir à l'innocence un secours assuré ; 
N'oubliez pas surtout qu'en frappant la victime , 
Si vous vous abusez , votre erreur est un crime ; 
Que c'est un meurtre afirenx , plus afireux mille fois 
Que celui qu'un brigand commet au fond des bois ; 
Que pour un magistrat une telle injustice 
Est le pins gtand malheur , le plus cruel supplice ; 
Qu'il vaut mieux être enfin l'innocent abattu , 
Mourant dans les tourmens , mais avec sa vertu , 
Épuisant les horreurs d'un arrêt tyrannique , 
Que le juge s/millé d'un jugement inique,. , - 
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ACTE TROISIÈME. 

La scène est duis une place où la prison est située. 



SCÈNE I. 

Va orage se prépare duraat les premières scènes, elles 
éclairs se pressent avec rapidilé. ) 

LOUIS CALAS. 

XiiES ne saurait calmer ma sombre inquiétude : 

3e marche sans dessein ; la unit , la solitude , 

Dans mon cœur abattu nourrissent la douleur , 

Kt le ciel orageux convient & mon malheur. 

La prison ! c'est donc là qu'est ma famille entière! 

Je veux rester ici ; dormons sur cette pierre. 

Dormir... ah ! le sommeil n'est plus fait pour mes yeux| 

Je ne dormirai pas. Vous , tyrans de ces lieux , 

Pontifes qui traînez , au sein de l'opulence , 

De vos stériles jqqrs la pompeuse indolence; 

Orgueilleux magistrats , qui tenez en vos mains 

L'existence et Thonneur des vulgaires humains , 

Donnez ; laissez veiller les chagrins , la misère : 

Dormez ; dans les cachots vous n'avez pas un père. 

Chacun s'est retiré: je n'entends plus de bruit j 

pans l'espace dej ciçux, les astres de la nuit 
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Cachés , ensevelis soos un épais uoage , 

Ont fait place aux éclairs précurseurs de Torage : 

£t moi , seul , accablé de mes «àtiimités , 

Je baise en vain les mars par mon père habités. 

O mon père, 6 vieilIiMrd si vertueux , si tendre , 

Hélas ! tout près "de moi , vous ne pouvez m'entendre ! 

SCÈNE II. 

LOUIS CALAS, JEAN CALAS , paraissant aux 

barreaux de lajprison. 

JEAIH CAXAS, 

» ■ ■ 

C'est toi , jnon cher Louis. 

. LOUIS CALAS. 

Je connais cette voix. 
Se peut-il \.» c'est la sienne , et c'est lui que je Tois ! 
De ces éclairs pressés la rapide lumière 
Me fait jouir encor de Taspect de mon père. 

JEAK CALAS. 

Tes accenstlouleureux ont pénétré mon cœur. 

LOUIS CALAS. 

Quoi ! je puis donc goûter un moment de bonheur ! 

lEAR CALAS. 

EvHe, mon cher fils, les coups de la tempête; 
Les torrens orageux vont tomber sur ta tête. 

LOU IS CALAS. 

Qu'importent les torrens et. la foudre en courroux? 
Drames en vcB. I9 



«ris Jfi4N CAlÂS. 

Je pais vous contm^iier, je sois auprès de vtof. 

JSW CALAS. 

Je t'ai va ; c'est assez : ao nom de ma tendresse, 
Pour ta mère, mon fils, consenre u JeaneiBe : 
Ta mère est dans cet âge oà de nouveaux besoins 
De l'amoor filial exigent plus de soins. 

lOUIS CALAS. 

Vos ioges en leurs mains tiennent sa destinée. 

ÏEABT CALAS. 

Je ne présome pas qa'cUe soit condamnée. 
Ils vont faite périr, sons la main d'un bourreau, 
■Un vieillard que déjà réclame le tombeau; 
Mais je crois que mon sang pourra les satisfatre« 
^t qu'ils ^»argneroqit:t&malfaenrease mère. 

Inouïs CALAS. 

Et voilâ tout Te^potr que vous me présentez ! 

JEABT CALAS. 

Nos destins sont prévus, nos momens sont comptés. 

J'ai passé sur la terre, et j'ai connu la vie; 

Le port s'ofl^ à mes yeux, et ma course est finie. 

LOUIS CALAS. 

Dieu! qnet y e ss en t im e n t ! 

JEAS <:alas. 

Mon fils, ne me plains pas^ 
Plains et chéris ta mère. 

XOtTIS caxas. 

Ah ! tendez-moi vos hrasl 
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JÉABT CAtAS. 
f)e si loin? 

KOUl's CALAS. 

Cette pierre aidera ma tendresse* 
OqI } malgré ces barreanx , qae mil boocKe les preste ! 
Sar ces augustes mains, sar ces bms paternels, 
Sentez conler des plenrs qni seront étemels. 

YBAir CA&AS. 

(Apaise , mon cher fili^ la doalenr qni t'emporte. 
Adiea : de ma prison j'entends, mûrir la poite.; 
Je ne pais t'embrasser, mais je pois' te bénir. 

lO-VIS CACAS. 

îUn si cher enlntîeD doit-il âéj& finir.^ 

'^JBAir CA&AS. 

Que vient-on m'annoi)«tK?„. roft «Dtcnce peat-étre! 
D'une secrète horreut mon cœnr n'est oas le maître. 
Poar toas las accasô 1 ô ciel, entends mes vceux :, 
Si je suis seul proscEÎli^moo soit est trop heureux. 

Suivez nos pas. 

tOUIS CALAS. 

Quelle est cette voix formicnble? 
(t Suivez nos pas! n-GisniolftSoarcuipoids qui m'accable. 



V, 
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SCÈNE UI. 

LOUIS CALAS, LE RELIGIEUX. 

lE BELIGIEUX. 

C'est tous, fils de Galas : je vons cherche en ces lieax. 

LOtJlS CALAS. 

Et moi , )e fais le joar, j'évite toos les yeux. 

LE BELIGIEUX. 

Poorqaoi donc avez-Tous quitté le toit paisible 
De ce vertueux juge à vos malheurs sensible ?• 

L'OUlS CALAS. 

7e ne veux point lasser la pitié des Humains. 

LE RELIGIEUX* 

le viens auprès de veus partager vos chttgrins. 

LOUIS CALAS. 

Laissez-moi : la douleur veut-étre solitaire. 

LE RELIGIEUX. 

Mon cher fils... 

LOUIS CALAS. 

Laissez-moi; vous n'êtes point mon père. 

LE RELIGIEUX. 

Vos efforts seront vains : je ne vous quitte pas. 
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LOUIS CALAS. 

OÙ sont en ce moment, que font les magistrats?. 

LE RELIGIEUX. 

A Tiustant où le ciel est devenu plus sombre, 
Quand fa naît commençait â déployer son ombre , 
Le peuple au parlement les a tous rappelés. 

LOUIS CALAS. 

Les juges, dites-vous, cette nuit rassemblés l 
Sans doute ils ont déjà prononcé... 

LE BELI6IEUX. 

Je f ignore^ 
Parmi les citoyens rien ne transpire encore. 

LOUIS CALAS. 

Que dit-on de l'arrêt qui doit être porté ?. 

LE RELIGIEUX. 

Le Sentiment public s'est trop manifesté : 
De la préveotiou vous connaissez l'empire, 

LOUIS CALAS. 

A perdre mes parens je vois que tout conspire. 

LE RELIGIEUX. 

Du moins... sur Jean Cal: s les soupçons réunis... 

LOUIS CALAS. 

Ah! cmel! arrêtez; vous parlez â son fils. 

is RELIGIEUX. 

Oui , je parle à ce fils : en sa douleur exuréme 

»9. 
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Il lui iant an ami qui l'arradie à lai-mène. 

Eh qaoi ! tremblenez-Toos si je devais dicter 

L'antH qa'en ce moment on s'apprête à porter. 

Moi qui pensai toujours qa'i|D cfarétien véritable 

19e peut mâne ordonner le è^pas d'un coupable; 

Qae sur le sang humain l'homme n'a point de droits, 

Kt que Tarrét de mort est on crime des lois? 

,Me préserve le ciel de cette audace impie 

D'accuser le mortel qui vous donna la vie? 

Il eut pour vous un cœur sensible et paternel; 

Envers un autre &ls serait-il criminel? 

Un tel fotfàit, sans doute, a peu de vraisemblance : 

Je ne puis garantir pourtant son innocence; 

Je ne le connais point; des emplois diflTérens, 

Mes soins religieux, la foi de vos parens, 

Et ce culte plus pur que j'ai rendu le vôtre , ^ 

Nous ont jusqu'à ce jour éloignés l'un de l'autre. 

Envain nous résidioris an sein des mêmes lieux ; 

Votre père jamais ne s'offrit à mes yeux. 

Abt si des magistrats la voix impitoyable, 

Au nom des lois, mon fils, le déclare coupable, . 

Cette religion que chérit votre cœur 

Adoucira du moins le poids d'un tel roaSieur; 

Des consolations source pure et féconde, 

Seule elle calmera votre douleur profonde ; 

Elle vous chercliera : vous , ne la fuyez pas ; 

Vous, avec abandon jetez- vous dans ses bras; 

Cest pour tous les humains la mère la plus tendre , 

Et son cceur, en tout tems , est prêt à nous entendre. 
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SC$NE IV. 

LOUIS CALAS, LIS RELIQIÇ:U^,LA[SALLE. 

(La foudre commence, à.g'-'ondei'^aa loio vers la fin d^ cette 

scène.) lî 

LOUIS CALAS. 
(A La Salle.) 
On approche. Est-ce vous, mon généreax soptien ? 

LA SALLE. 

C'est moi. 

LOUIS CALAS. 

Le jugement.... 

LA SALLE. 

Vient de se cendre. 

LOVIS CALAS. 

Eh bien?, 
Achevez. Qu'a-t-on fait? 

LA SALLE. 

Je n'ai rien â vous dire... 

LOUIS CALAS. 

Rien â me dire , ô ciel! et votre cœur soupire; 

Vos yeux versent des pleurs ; vous sembler consterné : 

Ah ! vous m'avez .tout dit ; mou père est condamné ? 

LA SALLE. 

L'œuvre du fanatisme est enfin censommée. 



stii JEAN CALAS» 

Les juges satisfaits , TinDOcence opprimée. 

Hélas! j'ai fait lon^-tems parler la vérité, 

La raison , la uatare, et suitoat Péquité , 

(Tout ce qai peut toucher un cœur juste et sensible , 

•Tout ce qui rend surtout ce forfait impossible r 

Biais, dans les tribunaux, comme au sein des combats ^ 

Un mortel s'accoutume à l'aspect du trépas , 

Et, se croyant toujours entouré de coupables, 

Voit couler d'im œil sec le sang de ses semblables. 

Bien n'a pu ramener des juges endurcis. 

Toutefois sur la peine on semblait indécis , 

Les TOix se partageaient; j'avais quelque espérance: 

Une voix, tout-à-conp, fait pencher la balance; 

Un jeime homme entraîné s'unit aux magistrats 

Dont les cris demandaient la mort de Jean Calas. 

Au milieu du sénat im des juges s'élance : 

<c Bécmis par le crime ou bien par l'innocence, 

» Votre arrêt, nous dit-il, ne peut leur pardonner; 

» Il faut tons les absoudre, ou tous les condamner. » 

Je me lève avec lui ; nous nous fesons entendre , 

Lui pour les accuser, et moi pour les défendre. 

Cependant tous les deux nous parlons vainement. 

Et l'on prononce enfin le fatal jugement : 

Un vil trépas attend votre malheureux père ; 

Ils ont loin de ces bords exilé votre frère ; 

Les autres accusés , échappant û leurs coup» , 

Du prétendu forfait sont déclarés absous. 

Ainsi les magistrats, ayant forgé les crimes, 

Au gré de leur caprice ont choisi les victimes , 

Afin de conserver la même absurdité 

Et dans lear indolgence , et daqs leur cruauté. 



\ 
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LOUIS CÀtAS. 

C'en est donc fait ! Mon père... O détestable rage l 
FaDatisme insensé , voilà ton digne ouvrage ! 

( Au religieux. ) 

Ainsi vous abusiez un cœur faible et soumis ! 

Où sont donc les secours que vous m'aviez promis ? 

Cette religion , dont la voix généreuse 

Se flattait d'adoucir mon infortune afireuse , 

Je l'interroge en vain ; . la cruelle se tait. 

Eh bien! mon cœur l'abjure; elle seule a tout fait : 

Cest un culte barbare, injuste, sanguinaire \ 

C'est la religion des bourreaux de mon père. 

LE heligieux. 

Je conçois la douleur qui doit vous diScbirer. 

LOUIS CALA», à La Salle. 

M'est-il donc à jamais défendu d'espérer ? 
Ne peut-on désarmer un cruel fanatisme ?.. 

LA SALLE. 

Non ; ces grands tribunaux , rivaux du despotisme , 
Affectent son orgueil ainsi que sa fureur : 
Avant de s'avouer convaincus d'une erreur 
Ils laisseront traîner l'innocent au supplice ; 
Après sa mort , peut-être , ils lui rendront justice : 
Tel est des parlemens l'esprit accoutumé. 
Ainsi le magistrat que l'or seul a nommé , 
Croyant s'humilier s'il devenait sensible , 
Achète et vend le droit de paraître infaillible.. 



nG JEAN CALAS. 

LOUIS CALAS. 

D'où viennent tout-à-coap ces applaudissemen»? , 

LA SALLE. 

J'entends des cris de joie et des gémissemens. 

LOU IS CALAS. 

Je voi$ les magistrats, et le peuple , et ma mire , 
Et tous les accusés ; tous , excepté mon père ! 

SCÈNE V. 

Les PBÊciépEiisi madoie CALAS, PIERRE 
CALAS, LAVAISSE, LA SERVANTE, 

CLÉRAC, LES AUTBES MEMBBES DU PARLE* i 
MEVT, LE PEUPLE. 

( L*orage s*accroit darai)t toute la scène. ) 
CI'ÉBAC.^ 
Que me demandez-vous? L'arrêt est prononcé. 

LE PEUPLE. 

Par le vœu général il était devancé. 

LOUIS CALAS. 

Quoi! cet arrêt cruel, ce jugement... 

CLélAC, avec douleur. 

Est juste. 
( Au religieux. ) 

Vous, prêtre, allez remplir votre devoir auguste. 

(Le religieux sort. ) 
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( Aux autres membres du parlement. ) 
J&t nous, qoittoos ces lieux. 

MADAME CALAS. 

Un aioment. Vous voyez... 
ciénAc. 
Qne&ites-vons? 

MADAME CAIAS. 

Ses fils, soD épouse â vos pieds. 

CLÉBAC. 

Vainement je voudrais rétracter la sentence. 

LA «EBVARTE. 

Mon^maitre est innocent !... 

MADAME CALAS. 

Rien, rien pour sa défense? 

CLÉBAC. 

Tout serait inutile. 

MADAME CALAS. 

Il n'importe , arrêtez. 

CLl^BAC. 

Que voulez-vons encore? 

LA SALLE. 

i 

Ah ! du moins écontez. 

CLÉBAC f aux accusés. 

J'en gémis ; mais , bélas! qn'avez-vous â prétendre ? 

A cette heure , en ces lieux , devons-nous vous entendre Z 
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MADAME CALAS. 

Qae font llieare et les lieux qnand il faut être humain ? 
Vous qui répondez, vous, moins juge qu'assassin, 
Vous qui de Jean Calas avez proscrit la tête , 
Vous qui versez son sang, craignez-vous la tempête , 
Quand vous ne craignez point d'égorger mon époux , 
Un^vieillard , on mortel plus vertueux que vous ?, 

CLÉBAC. 

Je pardoune au malheur cette imprudente audace. 

MADAME CALAS. 

Nous ne vous cherchons pas pour demander sa grâce ^ 
Son sort est décidé : décidez notre sort. 

PIEBBE CALAS. 

Remplissez nos désirs. 

CLEBAC. 

Que voulez-vous' 

MADAME CALAS, LOUIS CALAS, PIERRE CALAS, 
LAVAISSE, LA SERVANTE. 

La mort. 

MADAME CALAS. 

'Âh ! ne vous montrez pas toujours impitoyables. 

Est-i) coupable? Eh bieel nous sommes tous coupables. 

LOUIS CALAS. 

Tous , autant que mon père. 

LA SALLE. 

Et moi-même autant qu'eux. 
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CLÉUAC. 

f<ie nous accablez pas. Kous croyez>voas beureuj?. 
Hélas ! en prouonçaDt la sentence sévjère , 
J'ai vu , n'en doutez pas , une famille entière 
Errante , abandonnée , et dans le désespc^ir : 
Cest en versant des pleurs que j'ai fait mon devoir : 
Il est toujours pénible , il est souvent funeste. 
Je s gne , en génûssant , l'arrêt que je $iéteste ; 
Mais ma volonté cède aux volontés des lois. 
Lorsque nous entendons leur rigoureuse voix , 
Lorsqu'à donner la mort elle vient nous contraindre , 
Notre cœur se déchire , et c'est nous qu'il faut plaindre. 
Sur un arrêt rendu nul ne peut revenir. 

( On entend gronder la foudre. ) 

MADAME CALAS. 

Allez, cœurs inhumains qu'on ne saurait fléchir. 
Dieu , dont la volonté déchaîne les tempêtes , 
Ciel juste , ciel vengeur qui tonnes sur nos têtes , 
Écrase-nous du moins ; daigne nous délivrer 
Du supplice de vivre et de les implorer. 

LOUIS CALAS, àCUrac. 

£h quoi! votre pitié... 

CLÉBAtT 

Ne peut vous satisfaire. 
Voyez dans sa prison votre époux , votre père ; 
Par des cris et des pleurs cessez de nous troubler ; 
A 8?s derniers momens courez le consoler. 

FIB DU TBOiSlEME ACTE. 

Drames en vers. 20 



ACTE QUATRIÈME. 

La scène est dans la prison. 



SCÈNE I. 



LE RELIGIEUX, LE GEOLIER, JEAN 
CALAS endormi. 

LE BELioieux 
Il dort. 

LE GEOLIEB. 

Je Toas Tai dit. 

LE BELIGIEUS. 

Son front est vénérable. 
Il dort! et voilà xlonc le sommeil d'uo coupable! 

LE GEOLIEB. 

Ma voix, si voos voulez , hâtera son réveil. 

LE BELIGIEUS. 

Non , gardez-vous-en bien : c'est son dernier sommeil. 
Sans doute il ne sait pas la sentence mortelle ?, 

LE GEOLIEB. 

Il vient de recevoir cette horrible nouvelle. 
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LE BELIGISOS. 

II sait qa^l Ta monrir, et cependant il don ! 
Ce repos là n'est point trooblë par le remord» 
Cette nouvelle eniin coioinent Ta t-il apprise? 

LE GEOLIEB. 

Sans trouble, flans douleor, et même sans surprise r 
Il présentait un front soumis, mais rassuré. 

LE IlELtOXEUS. 

Et sous ce toit fatal, depuis qu'il est entré, 
Lui Tojez*TOUS toujours ce visage paisible ?, 

LE GEOLIEB. 

Toujours. A seo mafilenr il parait inseosibler 

LE BELIGIEVX. 

Vous parlaitHl de ceux qui devaient le juger ? 

LE GEOLIEB. 

V6a ; H fenufté , ses fils, et le ienne étrangeEi 
Tel est de ses discours le sujet ordinaire. 

LE BELIGIEUS. 

Ehbiea? 

LE GrOLllBb 

Il plaint leus sort. Cependant il espère 
Que dans la Providence ils auroni un appui, 
Et que l'arrêt cruel ne frappera que lui.. 

LE BELI6IEDX. 

Les juges ont rempli cette triste espérance^ 

LE GEOLIEB. 

Il atteste toujours Dbu de sou innocence. 
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LE BELIOIEOS. 

Chez plus d'oo criminel c'est ce qa'oa a pu voir. 
Mais jamais de foreur, de cris, de dése^ir? 

te GEOCIEB. 

Nou, jamais. Seulement, quand sa faible paupière, 

Après un long somfneil se rouvre â la lumière , 

Au lien d'où vient le jour il dirige ses pas , 

Et regarde le ciel, et soupire tout bas. 

Si chez des magistrats l'erreur était possible , 

Si tout un tribunal.... 

LE RELI&IEDX. 

Dieu seul est infaillible. 
Cet Jiomme est Condamné. Magistrats , puissïez-vous 
ïïoAter après sa mort un sommeil aussi doux ! 

LE «EOLIEB. 

Les sons de vo|re voix ont firappé son (^reUle. 

LE &EL10IEUX. 

Hélas ! vous m'affligez. 

LE GEOLIEB. 

Le voilà qui s'éveille. 

£E BELIGIEUX, 

Laissez-nous maintenant. 

' ( Le geôlier sort. ) 
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SCÈNE II. 

* 

JEAN CALAS, LE RELIGIEUX. 

ViEOLABo , pardoùnez-moi. 

9ZA1S CALAS. 

Je ne vons comprends poinf. Vous pardonner! pourquoi?! 

LE BELIGIEUl. 

Tous goAtiez un repos que j'ai troublé peut-être. 

JEAH CALAS. 

Non. Mais vous me plaignez , et vous êtes un prêtre ! 

LE RELIGIEUX. 

Ne vous étonnez point : je suis un homme aussi. 

JEAN CALAS. 

Que voulez- vous de moi ? qui ^ous amène ici ?. 

LE RELIGIEUX. 

Mon devoir le plus saint , Dieu, notre commun père, 
L'ordre des magistrats , et vos malheurs , mon frère. 
De la religion les bienfesans secours 
Puissent-ils consoler le dernier de vos jours ! 

JEAfl CALAS. 

Des secours ! Que du moins votre zèle s'explique. 
Je ne suis point nourri dans la foi catholique. 

LE nSLlGIEUX. 

Je le sait.. 

20. 
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JEABi CALAS. 

S'il s*agit des secours généreux 
Que le livre sacré présente am malbeoreax ; 
Si vous venez m'ofiri^ la pitié , l'espérance , 
3'accepui vos bienfkttsf avtfc teconnaissance ; 
Mais, sachez qoc la mort me fermera les yeox 
Dans le sem de la loi qo'obstrtaient mes aïeux. 
C'est par des actîoos M MH par dei prières 
Qne Dien laisse flédiir ses jiigfemens sévères ; 
Et , si je connais bien ce Dien, mon seul appoi ^ 
Les cultes diSerens sont égsôx déviant lui. 

LE BELIGIEDX. 

Ah ! la foi des hmnains ne saurait Se contraindre. 
Si vous TOVf abosez , ci'est à riioi de vous plaindre ; 
Mais si , dans votre. etveor voyant b vérité» 
Vous croyez avec zèle, avec simplicité , 
Je n'outragerai point rétemeUe justice 
Jusqu'à penser jamais que le ciel vous punisse ; 
lit je dois k mon ffère annoncer la pitié 
D'un Dieu que les mortels ont tant calomnié.' 
Cependant... pardonnez à ce langa^ austère 
Que prescrit la rigueur de mon saint minisière ; 
Concevez le chagrin que mon ame en ressent... 
Le crime ne doit pas; je vous crois innocent : 
Mais vous me convaincrez , et je veux vous entendre. 
Ouvrez-moi votre cœar : je dois , j'ose y prétendre. 
Ce cœur à des forfaits s'est*il abandonné? 
Et sericz-vous enfin justement condamné ? 

JEAS CALAS. 

Lorsque j'amai parlé , que votre voix prononce» 
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Cest à rhomme de bien, que je dois ma réponse ; 

Ce n'est pr? lvl p ont'fe envoyé près de moi. 

Des enfans de Calvin vont connaissez la foi : 

Je ne respecte point t'aotorîté d'an pcétre 

Qai croit pouvoir m'absoadre et m'interroge en naître : 

Je me confesse â Diea , mai» non pas aux mortels , 

Dans le secret du ceeur, non devant les autels. 

Écoutez maintenant. L'injiis;icd m'(^prime ; 

Ki mon bras ni mon cœur ne sont somllés d'un crime. 

On veut fpm par mes mains mon filt assassflbé... 

Ce déplorable fils était mon pctnier né. 

Le jour qu'il fit entendre A mon ame attendrie 

Ce cri ùiïbk et plaifltif qo» eommenee la vie , 

Je baignai mon enfant de mes pleurs paternels. 

J'en répands aujourd'bni , mais ils sont bien cruels. 

Mes bras l'ont recueilli dans les bras de sa mère ; 

c( Toi , son fils et le mien, ta me la rends plus chère / 

» Tu resserres le nœud qui Vuo\ï avec moi , 

» Disais-je t en expirant je revivrai dans toi ; 

» De mes soins assidus j'aiderai ta jeunesse , 

» Et tu seras un jour l'appui de ma vieillesse. » 

Ah ! je comptais en vain sur ses tendres secours : 

D'une importune vie il a tranché le cours; 

Il m'a quitté. J'ouvris ses yeux à la lumière ; 

Mais il a refusé de fermer ma paupière. 

hZ REtiaiEDS. 

Arrêtez ; c'est assez. Combien je suis ému ! 

XEAB CALAS. 

Fils ingrat ! 

LE DEtl&IEUX. 

Arrêtez j j'en ai trop entendu. 
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JEAK CALAS. 

^ous plaignez mon roalhenr ? 

LE «ELtAlEUX. 

O divine justice , 
Comment peux-tu sonflSrir qu'un innocent périsse ?. 

lEAV CALAS. 

Desr juges égarés , interprétant la loi , 

Ont (îrappé des mortels plus vertueux que moi^ 

LE DELIGIEOS. 

Plus vertueux , vieillard ! non , il n'est pas possible» 

JEAV CALAS. 

Vous n'êtes pas un juge , et votre ame est sensible. 

LE RELIGIEUX. 

Que cherchent vos regards ?. 

JEAV CALAS. 

Dans mes derniers momens 
J'aurais voulu revoir ma £emme et mes enfaos. 

LE BELIOIEUX. 

Ah ! vous pouvez encor jouir de leur présence ; 
Auprès de vos deux fils votre épouse s'avance. 
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SC^NE IHv 

JEAN CALAS, uadâme CALAS, LOUIS CALAS, 
PIERRE CALAS, LE RELIGIEUX. 

JEÂS CALAS. 

Mes enfàns , je connais ces muettes doulears ; 

Et quand vous vous taisez , j'entendis parler vos pleurs. 

LE RELIGIEUX. 

Dieu qui ne confonds point rinnocence et les crimes , 
De quoi les punis-tu ? que t'ont ùât ces victimes ?j 

LOUIS CALAS. 

Mon père... et je ne puis mourir à vos genoux ! 

PIEBAE CALAS. 

Je ne suis que banni I ..... 

MADAME CALAS. 

Mes enfans , laissez-nous. 
Vous, qui pleurez conmie eux, et dont le front austère 
Porte de la vertu le sacré caractère : 
Vous , catholique et prêtre , et pourtant tolérant , 
Sourd aux préventions d'un culte différent , 
Vous savez distinguer, covisolec l'innocence : 
Je ne puis vous ofirir que ma reconnaissance. 
Ajoutez une grâce â vos généreux soins ; 
Souffrez que je lui parlç on momçnt sans témoins. 

( Le religieux et les enfans sortent. ) 



»-^> 
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SCÈNE IV. 

JEAU GALAS, madame CALAS. 

MADAME CA&A8. 

Tes juges ont enfin ooDSommé l'îninstice. 

SBAt CAtAf. 
La sentence est portée , et fatfeod» mon snppliee.^ 

MADAME CALAS. 

Aacnn antre accusé ne parta(;e ton sort» 

JEAS CAIAS. 

C'est ce qai me console en recevant ta mort. 

MADAME CALAS. 

Et c'est mon désespoir. Tb saii monrir ?. 

YEAS CALAS. 

SiEmsdectte. 

MADAME CAtAS. 

Je sais mourir ans». 

JEAV CALAS. 

Que Teuxp^a dire?, 

HADAIftE CALAS. 

iconte. 
Noos avons rencontré tes {tiges sur no» pas ; 
Nous avons A leurs pieds imploré le trépas... 

JEAS CALAS. 

O ciel! 



:«■ 
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MADi^ME CAIiAS. 

Ponr um épouse et ta famille entière : 
Mais ils ont repoussé notre juste prière ; 
Et ces tyrans croels , organes du fi>r&it , 
N'accordent point la mort .cpiand elle est un bien&it. 
La vie est dereone qd fardeau qui m'accable. 

lEAS CALAS. 

Comment? 

MADAME CALAS. 

Ta mort s'approche ;<e]le est inévitable. 
La mort est ui moment fiicile à supporter ; 
Mais la honte est aflreuse , et Ui peux l'éviter. 

JEAV GALAS. 

Que dis-m? 

MADAME CALAS. 

Des tyrans il faut tromper la rage : 
Tu sens bien qu'ils n'ont pu deviner le courage. 

JEAV CALAS. 

Et tu peux concevoir ce projet sans eflroi ! 

MADAME CALAS. 

Il est grand ; c'est le seul qui soit digne de toi : 
C'est ainsi que tu peux échapper an supplice. 
Ainsi , maîtres de nous, vainqueurs de l'injustice, 
Sans honte et sans frayeur, sans crime et saos remord , 
lïous nous léuoircms dans les bras de la m<Mt. 

JEAV CALAS. 

Sans crime ! un suicide ! Ah ! mère malheureuse , 
Un suicide a (ait notre infortune aflreusc. 
Puissent les Yœux ardens d'un cœur pur et soumis 
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Obtenir le pardon du premier de mes fils ! 
Mais imiter, grand Diea ! sa £itale imprudence ! 
Troubler Tordre étemel, tenter la Providence i 
^^on. Sans être coupable on ne peut renoncer 
Au poste où sa justice a daigné nous placer. - 

MADAME CALAS. 

Quelle est donc cette «rreur â qui tu rends hommage ? 

Du Dieu qui le créa lliomme est, dit-on, Timage, 

Kt la bonté de Dieu Teille sur les destins 

De cet obscur limon façonné par ses mains. 

Ah I s'il était bien ^rai , si le seul être juste 

Daignait verser sur nous son influence auguste ; 

Verrait-on Téquité sans crédit et sans voix , 

Kt la loi dti plus fort braver toutes les lois ? 

Verrait-on la balance , entre les mains du crime , 

Choisir impunément la vertu pour victime ; 

Le fanatisme impur, ce fléau des mortels, 

Souiller les tribunaux , les tiônes , les autels ; 

Sous des brigands sacrés l'humanité tremblante 

Se débattre à leurs pieds dans sa chaîne sanglante ; 

Les innocens u-aioés au pied des échafauds , 

Et souvent poursuivis au /ond de leurs tombeau;^ ? 

Le malheur inventa le nom de Providence : 

L'infortuné qui pleure a besoin d'espérance. 

Accablé par un roi , par un juge inhumain , 

Il voulut reconnaître une invisible main : 

La vanité crédule apppya ce système 

Qui fait agir pour l'homme et le monde et Dieu même. 

Redescendons vers nous ; cherchons la vérité : 

X>e la commune loi l'homme est-il excepté ? 

Tout ce qui fut créé , terminant sa carrière , 
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N'est-ll pas oublié dans la même poussière ? 

Tu frémis!... Mais, dis-moi, quand l'Esprit étemel 

Daignerait s'occuper du destin d'un mortel , 

En tranchant tous les deux nos jours insupportables , 

A SCS yeux paternels deviendrons-nous coupables ?, . 

Est-ce un tyran qui tient des esclaves aux fers ? 

Nous a-t-il défendu de Hnir nos revers ? 

Nous a-t-il malgré nous condamnés à la vie ? | 

Et ne peux-tu mourir qu'au sein de l'infamie ? 

JEAN CALA s. 

Calme ton désespoir , épouse de Calas ; 

Il afflige mou cceur et ne l'ébranlé pas. 

Pour juger de mon sort apprends à le connaître , 

Et ne blasphème point le Dieu qui t'a fait naître. 

Tu me plains de subir et l'opprobre et Li moit ! 

Eh quoi 1 n'est-ce donc rien de mourir sans remord ? 

Tes regards vainement cherchent la Providence ! 

Tu lie la trouves pas dans notre conscience , 

Infaillible témoin qui n'est jamais séduit , 

Juge qu'en tous les tems la vérité conduit, 

Qui soutient dans ses maux la vertu qu'on opprime , 

Et , jusque sous le dais , fait le tourment du crime?, 

Tu parles d'infamie ! Ah ! tes sens sont plongés 

Dans l'antique chaos de nos vils préjugés. 

Mais j'«iipproche du terme où l'on cesse de croire 

A ces fantômes vains et de honte et de gloire. 

Le ciel laisse ma vie au pouvoir des humains : 

Mon véritable honneur n'est pas entre leurs mains ; 

Ce seul bien qui me reste est au fond de mon ame. 

Ti iompbant ou puni , le coupable est infâme. 

Quand le juste opprimé périt sans défenseur , 

Drames en vers. 2 1 
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La honte doit tomber sur le ja^e oppresseur. 
Aux étemelles lois ne sois donc plus rebelle ; 
Pour sortir de la vie attends que Dieu t'appelle. 
Nous avons tous les deux an devoir h remplir ; 
Mais le tien est de vivre , et le mien de mourir. 

MADAME CALAS. 

Cruel ! quand lu péris , mon devoir est de vivre ! 
Je n'en connais qu'un seul ; c'est celui de te suivre , 
De finir un destin d'horreur empoisonné , 
Et de joindre l'épouse à l'époux condamné. 
Je ne fléchirai point ton courage insensible ! 
Ton supplice s'approche , et tu restes paisible ! 
Eh bien 1 au lieu fatal je marche snr tes pas ; 
Je veux te précéder dans la nuit du trépas : 
Tout mon sang... 

lEAll CALAS. 

Écoutez... la fureur vous égare. 

MADAME CALAS. 

Devant toi , sous tes yeux... 

lEAV CALAS. 

Y pensez-vous , barbare ! 
Déjà sur votre cœur je n'ai donc plus de droits ! .. 
Accniirax. mes en£ms, reconnaissez ma voix. 



f ♦ - . 
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SCÈNE V. 

JEAN CALAS, MADAME CALAS, LOUIS CALAS, 

PIERRE CALAS. 

MADAME CALAS. 

Je verrai leur misère et leur ignominie : 
Ce spectacle peut-il me faire aimer la vie ? 
La mort est préfi^rable , et )e puis la souflrir. 

JEAN CALAS. 

.Vous voyez ces enfans, et vous voulez mourir! 

LOUIS £T piEnns calas. 
Ma mère ! 

madame calas. 
Infortunés , vous perdez votre père ! 

JEAS CALAS. 

Oserez-vous encor leur enlever leur mère ?, 

MADAME CALAS. 
C'en est trop : prends pitié àt mes sens déchirés. 

JEAV CALAS. 

Vivez pour eux , vivez pour des devoirs sacrés ; 
Des injustes mortels sachez vaincre la rage ; 
Vous détiirez la mort : montrez plus de courage. 
Le tems vole , et demain vous n'aurez plus d'époux ^ 
Vous serez mère encor : vos jours sont-ils à vous ?, 
Vivez ; ne trompez point le vœu de la nature : 
Ij ne vous dirai pas que je vous en conjure ; 
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Mais je l'exige aa nom du plas tendre lien ; 

Je vous Tordonne en père , en époax , en chrétien, 

SCÈNE VI. 

LES PnéCÉDEVS, LAVAISSE, la SEBVAUTEy 

LA SALLE. 

lEAS CALAS, à La Salle. 

Vesez-vous insulter Sl mon heure dernière ?. 
<Un juge en ma prison ! 

LOUIS CALAS. 

C'est notre appui , mon père. 

LA SALLE. 

.Vous insulter! je viens, vieillard infortuné, 
Voir, aimer, révérer un juste condamné. 

LAVAISSE* 

Pour tâcher d'adoucir vos juges sanguinaires 
Sa prière à l'instant s'est jointe à nos prières. 

JEAB CALAS. 

Que de vos soins touchans mou cœur est pénétré! 
De tout ce que j'aimais je suis donc entouré! 
Juge équitable et bon , recevez mon hommage ; 
De la Divinité je vois en vous l'image. 

( Présentant la servante à La Salle.) . 

Cependant j'ose encor, soutien des malheureux , 

Rappeler cette femme â vos soins généreux : 

Je meurs, je l'abandonne, et ne puis rien pour elle. 
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LA SALLE. 

Tout ce qui vuus fut cher doit compter sur mon zèle. 

LA SERVANTE. 

O mon vertueux maitie , épargnez ma douleur : 
3e vous connais, je sais quel est votre bon cœur : 
Dans le fond du cercueil je vais bientôt vous suivre; 
Mais enfin, si je puis un moment vous survivre , 
Votie épouse et vos HIs ne me renverront pas : 
Jusqu'au dernier soupir je m'attadic â leurs pas: 
D'une main secourable et non pas importune 
J'allégerai pour eux le poids de l'infortune : 
J'ai servi les Calas dans leur prospérité, 
Ht je les servirai dans leur adversité. 

SCÈNE VII. 

LES pitÉccDENs, LE GBOLIER. 

LE GEOLIER. 

Bos vieillard... 

JEA» CALAS. 

Approchez , et parlez sans rien craindre: 
Si je vais à la mort, je ne suis point â plaiudre. 

LE GEOLIER. 

Pour avoir votre aveu les ministres des lois 
Vont vous interroger une dernière fois. 

JEA5 CALAS. 

Au tribunal homaio faïu-il encor paraître ! 

21. 
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hk SEBTASTE. 

Hnécez- que je mettre ans genoux de mou maître 1 

MADAME CALAS. 

Nous tombons à ses pieds ; nous y périrons tous. 

JEAR CALAS. 

Ma femme, mes enfaos, mes amis, leyez-vons. 
Adieu; n'abusez point de ce moment terrible; 
Qu'il soit attendrissant , qu'il ne soit point horrible. 
L'injustice ici bas commande à notre sort 
Durant ces courts instans que termine la mort : 
Mais je vais dans un monde où l'équité préside i 
Où dans le sein de Dieu lëtemité réside. 
.Vous, sur ce globe impie encore abandonnés. 
Vous, en qui je dois vine, et qui m'environnez, 
Épouse , enfans , amis , si le sort vous rassemble , 
Vous pourrez quelquefois me regretter ensemble ; 
Et , quand des pleurs amers couleront de vos yeux , 
Vous sprherez vos pleurs en regardant les cieux. 
Oui , je vous recommande au Dieu de nos ancêtres » 
Au Dieu qu'ont immolé des juges et des prêtres. 
Ne craignez point pour vous un fâcheux souvenir; 
La raison d'aujourd'hui semant pour l'avenir, 
Versant de tons côtés sa lumière féconde , 
Vaincra les préjugés , ces vieux tyiaus du monde ; 
Et le fils vertueux d'un père criminel 
N^ recueillera plus l'opprobre paternel. 
Quant 5 moi , chez les nioits je suis pvêt à descendre; 
Mais le tems à la honte arrachera ma cendre ; 
Les défenseurs du peuple et de l'humanité 
Iront dans mon tombeau chercher la vérité; 






S^CTE IV, SCÈNE nt ^'Hi 

Lears fidèles récits sauront à la mémoire 
Tracer de Jean Calas la maibenreuse histoire, 
Ahn que les mortels qui font parler la loi 
Soient frappés h mon nom d'un salutaire effioi. 



FIN DU QUATRIÈME ACTE. 






ACTE CINQUIÈME. 

La scèoe est dans la place publique où s'est passé le 

premier acte. 



SCÈNE I. 

MADAME CALAS, LOUIS CALAS, PIERRE 
CALAS, LAVAISSE, la servaste. 

MADAME CALAS. 

J E n'irai pas plus loin , Tefiort m'est impossible. 
Je pourrai supporter d'un regard insensible 
Les yeux des citoyens, la honte et le trépas. 
Le reverrai-je encor? je ne l'espère pas. 
O TOUS , qui partagez le chagrin qui me tne , 
Soutenez, mes enfans, votre mère éperdue! 

LA SEUVAliT E. 

Près de cette maison vous pouvez vous asseoir, 
Là , sur ce banc de piene. 

MADAME CALAS. 

Ah ! je veux le revoir. 
LAVAISSE, à Louis et à Pierre Calas. 
Les maux qu'elle a soufferts ont accablé ion ame. 

MADAME CALAS. 

Ih finiront. 
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SCÈNE II. 

LES pnÉcÉDEHs, LA SALLE. 

LA SALLE. 

Je vole auprès de vous, Madame. 

MADAME CALAS. 

Pardonnez; de ces lieux je n'ai pu m'arracher. 

LA SALLE. 

7e n'ai songé qu'à vous , et je viens vous chercher. 
Tout vous offre en ces lieux une accablante image : 
[Avec votre malheur redoublez de courage ; 
'Au fond de votre cœur rassemblez vos vertus. 

MADAME CALAS.' 

Eien ne rendra le calme à mes sens abattus. 

LA SALLE. 

Daignez m'entendre au moins. 

MADAME CALAS. 

Que reste-t-il à faire ? 

LA SALLE. 

Becevez un conseil que je crois salutairf> 

MADAME CALAS. 

Et quel esi-il ? 

LAS ALLE. 

Fuyez. 

MADAME CALAS. 

Mon époux malheureux... 
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LA SALLE. 

Fuyez, ne tardez point , quittez ces murs affreux ; 
Tout le peuple applaudit a cet anét impie. 

MADAME CALAS. 

Mon époux!... 

LA SALLE. 

C'en est fait! il Ya qnittiSr h- vie. 

MADAME CALAS. 

l'ai tout perdu. 

LA »ALLB. 

L'honneur, l'honneur n'est pas perdu. 

MADAME CALAS. 

jComment ? 

LA SALLE. 

A sa mémoire il peut être rendu. 

MADAME CALAS. 

iVoilà donc aujourd'hui tout l'espoir qui me reste ! 
Cet avenir pour moi n'a rien que de funeste. 
Et mes filles, grand Dieu !... t 

LA SALLE. 

Pourront suivre vos pas ; 
9e viens d'en obtenir l'ordre des^ magistrats; 
Dans le cloître sacré vos filles vous attendent ; 
Courez les retrouver; leurs sanglots vous demandent. 

MADAME CALAS. 

Et dans quels lieux traîner mes misérables jours?, 
Faudra-t-il des humain» implorer les secours ? 
Non, tout ce qui respire est injuste et barbare. 
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LA SALLE. 

Madame!... 

MADAME CALAS. 

Pardonnez; le désespoir m'égare. 
Où troaverai-je , Lélas! des humains tels que vous? 

LA SALLE. 

Kcoutez mes conseils. 

MADAME CALAS. 

Oui, je les suivrai tous, 
Je le veux, je le dois : mais plaignez ma misère ; 
L'iiibrtune m'accable , et ma raison s'altère, 

LA SALLE. 

Pe soulager vos maux j'ai cliorché les moyens. 
Ce jugement afireux , la peite de vos biens , 
D'un plus doux avenir la lointaine espérance , 
Auront autour de vous glacé la confiance. 

MADAME CALAS. 

Ou! : tels sont les amis. 

LA SALLE. 

J'ose attendre de vous, 
J'ose vous supplier, Madame, à vos genoux... 

MADAME CALAS. 

Ciel! 

LA SKpLEj lui piTrant udc bourse pleine d'or. 
Daignez accepter... 

MADAME CALAS. 

Homme simple et sublime , 
Dont j'admire en pleurant la piué mag^ianiuie, 
Je n'ai besoin de rien. 
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LA SALLE. 

Comment? 

MADAME CALAS. 

Je sais soufirir. 

LA SALLE. 

Vous dédaignez l'appui que je viens vous offirir ! 
Ce métal, inutile aux mains de l'avarice. 
Prodigué par l'orgueil, perdu par le caprice , 
Trop souvent des forfaits Tinstrument abhorré , 
Quand il sert ta vertu , devient pur et sacré. 

MADAME CALAS. 

Héros de la justice et de la bienfesance , 
Qui vous rendra cet or? 

LA SALLE. 

Le ciel, ma conscience. 

MADAME CALAS, recevant la bourse. 

Mon cœur est entraîné ; non, je n'aurai jamais 
L'orgueil de repousser vos généreux bienfaits: 
IVou ; je vous rends justice , et rien ne m'humilie ; 
Je vous devrai l'honneur, je vous devrai la vie. 
Mais où courir enfin? dans les murs de Paris , 
D'une mère aux abois faire entendre les cris ! 
Kaconter mes douleurs, montrer mon infortune! 
Hélas! aux gens heureux la plainte est importune; 
Vous le savez. Un cœur qui n'a jamais souffert 
Aux ciis des opprimés est rarement ouvert : 
Le faste corrompt l'arae , et la rend insensible. 
Irai-je suppKer un ministre inflexible ? 
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Courber dans les palais mon front hamilié , 
.Et mendier des grands i'insoleute pitié? 

I.A SALLE. 

Je connais un soutien plus sûr, plus honorable, 
Plus auguste. 

MADAME CALAS. 

Et quel est ce mortel secoura&le ? 
Quel est ce protecteur qifil nous faut révérer ?, 

LA SALLE. 

Sans honte et sans frayeur vous pourrez Timplorer. 

MADAME CALAS. 

Expliquez-vous. 

LA SALLE. 

Il est , près des monts helvétiques , 
Un illustre vieillard , fléau des fanatiques , 
Ami du genre humain ; depuis cinquante hivers, 
Ses sublimes travaui ont instruit Tunivers! 
A ses contemporains préchant la tolérance. 
Ses écrits sont toujours des bienfaits pour la France. 
La gloire , ce durable et précieux trésor, 
La gloire , et la vertu , plus précieuse eucor, 
Couronnent à-la-fois le déclin de sa vie, 
Et de leur double éclat importunent l'envie. 

MADAME CALAS. 

Mais quels droits' aurons- nous? 

LA SALLE. 

La vertu, le malheur; 
Tous les infortunés ont des droits sur son cœur. 
Courez vous prosterner aux genoux de Voltaire : 
Drames en vers. 22 
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LA SALLE. 

Comment? 

MADAME CALAS. 

Je sais soiifl^ir. 

LA fi ALLE- 

Vous dédaignez l'appui que je viens vous offirir ! 
Ce métal, inutile aux mains de l'avarice. 
Prodigué par l'orgueil , perdu par le caprice , 
Trop souvent des forfaits TiDStrument abhorré , 
Quand il sert la vertu, devient pur et sacré. 

MADAME CALAS. 

Héros de la justice et de la bienfesance , 
Qui vous rendra cet or? 

LA SALLE. 

Le ciel, ma conscience. 

MADAME CALAS, recevant la bourse. 

Mon cœur est entraîné ; non, je n'aurai jamais 
L'orgueil de repousser vos généreux bienfaits: 
IVon ; je vous rends justice , et rien ne m'humilie ; 
Je vous devrai l'honneur, je vous devrai la vie. 
Mais où courir enfin? dans les murs de Paris, 
D'une mère aux abois faire entendre les cris ! 
Kacooter mes douleurs, montrer mon infortune! 
Hélas! aux gens heureux la plainte est importune; 
Vous le savez. Un cœur qui n'a jamais souffert 
Aux cris des opprimés est rarement ouvert : 
Le faste corrompt l'arae , et la rend insensible. 
Irai-je supplier un ministre inflexible ? 
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Courber dans les palais mon front humilié , 
£t mendier des grands i'insoieute pitié ? 

I.A SALLE. 

Je connais an soutien plus sûr, plus honorable , 
Plus auguste. 

MADAME CALAS. 

Et quel est ce mortel secoura&le ? 
Quel est ce protecteur qifil nous faut révérer ?, 

LA SALLE. 

Sans honte et sans frayeur vous pourrez Timplorer. 

MADAME CALAS. 

Expliquez-vous. 

LA SALLE. 

Il est , près des monts helvétiques , 
Un illustre vieillard , fléau des fanatiques , 
Ami du genre humain ; depuis cinquante hivers, 
Ses sublimes travaui ont instruit Tunivers! 
A ses contemporains préchant la tolérance, 
Ses écrits sont toujours des bienfaits pour la France. 
La gloire , ce durable et précieux trésor, 
La gloire , et la vertu , plus précieuse encor, 
Couronnent à-la-fois le déclin de sa vie, 
Et de leur double éclat importunent l'envie. 

MADAME CALAS. 

Mais quels droits* aurons- nous? 

LA SALLE. 

La vertu, le malheur; 
Tous les infortunés ont des droits sur son cœur. 
Courez vous prosterner aux genoux de Voltaire : 
Drames en vers. 22 
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LA SALLE. 

Comment? 

MADAME CALAS. 

Je sais SQufi^r. 

LA SALLE. 

Vous dédaignez l'appui qne je viens vous offirir l 
Ce métal, inutile ^nx mains de l'avarice. 
Prodigué par l'orgueil , perdu par le caprice , 
Trop souvent des forfaits Tinstrument abhorré , 
Quand il sert la vertu, devient pur et sacré. 

MADAME CALAS. 

Héros de la justice et de la bienfesauce , 
Qui vous rendra cet or? 

LA SALLE. 

Le ciel, ma conscience. 

MADAME CALAS, recevant la bourse. 

Mon cœur est entraîné ; non, je n'aurai jamais 
L'orgueil de repousser vos généreux bienfaits: 
Non ; je vous rends justice , et rien ne m'humilie ; 
Je vous devrai l'honneur, je vous devrai la vie. 
Mais où courir enfin? dans les murs de Paris, 
D'une mère aux abois faire entendre les cris! 
Raconter mes douleurs, montrer mon infortune! 
Hélas! aux gens heureux la plainte est importune; 
Vous le savez. Un cœur qui n'a jamais souffert 
Aux cris des opprimés est rarement ouvert : 
Le faste corrompt l'arae , et la rend insensible. 
Irai-je suppKer un ministre inflexible ? 
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Couiber dans les palais mon front hamilié , 
JEt mendier des grands i'insoleute pitié ? 

LA SALLE. 

Je connais an soutien plus sûr, plus honorable , 
Plus auguste. 

MADAME CALAS. 

Et quel est ce mortel secouraBle? 
Quel est ce protecteur qifîl nous faut révérer ?. 

LA SALLE. 

Sans honte et sans frayeur vous pourrez l'implorer. 

MADAME CALAS. 

Expliquez -vous. 

LA SALLE. 

Il est , près des monts helvétiques , 
Un illastre vieillard , fléau des fanatiques , 
Ami du genre humain ; depuis cinquante hivers, 
Ses sublimes travaui ont instruit Tunivers! 
A ses contemporains prêchant la tolérance . 
Ses écrits sont toujours des bienfaits pour la France. 
La gloire , ce durable et précieux trésor, 
La gloire , et la vertu , plus précieuse encor, 
Couronnent à-la-fois le déclin de sa vie , 
Et de leur double éclat importunent l'envie. 

MADAME C ALAS. 

Mais quels droits^ aurons-nous? 

LA SALLE. 

La vertu, le malheur; 
Tous les infortunés ont des droits sur son cœur. 
Courez vous prosterner aux genoux de Voltaire : 
Drames en verc. 23 
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LA SALLE. 

Comment? 

MADAME CALAS. 

Je sais sotifl^ir. 

LA SALLE. 

Vous dédaignez l'appui que je viens voosofi&ir I 
Ce métal, inutile aux mains de Tavarice, 
Prodigué par l'orgueil , perdu par le caprice , 
Trop souvent des forfaits rinstrument abhorré , 
Quand il sert la vertu, devient pur et sacré. 

MADAME CALAS. 

Héros de la justice et de la bienfesance , 
Qui vous rendra cet or? 

LA SALLE. 

Le ciel, ma conscience. 

MADAME CALAS, recevant la bourse. 

Mon cœur est entraîné; non, je n'aurai jamais 
L'orgueil de repousser vos généreux bienfaits: 
Non ; je vous rends justice , et rien ne m'humilie ; 
Je vous devrai Thonneur, je vous devrai la vie. 
Mais où courir en&n? dans les murs de Paris , 
D'une mère aux abois faire entendre les cris! 
Raconter mes douleurs, montrer mon infortune! 
Hélas! aux gens heureux la plainte est importune; 
Vous le savez. Un cœur qui n'a jamais souffert 
Aux ciis des opprimés est rarement ouvert : 
Le faste corrompt l'ame , et la rend insensible. 
Irai-je supplier un ministre inflexible ? 
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Couiber dans les palais mon front hatnilié , 
.Et mendier des grands l'insolente pitié ? 

LA SALLE. 

Je connais an soutien plus sûr, plus honorable , 
Plus auguste. 

MADAME CALAS. 

Et quel est ce mortel secouraBle ? 
Quel est ce protecteur qifil nous faut révérer ? 

LA SALLE. 

Sans honte et sans frayeur vous pourrez Timplorer. 

MADAME CALAS. 
Expliquez-vous. 

LA SALLE. 

Il est , près des monts helvétiques , 
Un illastre vieillard , fléau des fanatiques , 
Ami du genre humain ; depuis cinquante hivers, 
Ses sublimes travaui ont instruit Punivers! 
A ses contemporains prêchant la tolérance , 
Ses écrits sont toujours des bienfaits pour la France. 
La gloire , ce durable et précieux trésor, 
La gloire , et la vertu , plus précieuse encor, 
Couronnent à-la-fois le déclin de sa vie, 
Et de leur double éclat importunent Tcnvie. 

MADAME C ALAS. 

Mais quels droite aurons-nous? 

LA SALLE. 

La vertu, le malheur; 
Tous les infortunés ont des droits sur son cœur. 
Courez vous prosterner aux genoux de Voltaire : 
Orsoiesen verc. 23 
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LA SALLE. 

Comment? 

MADAME CALAS. 

Je sais sotifl^ir. 

LA SALLE. 

Vous dédaignez l'appui que je viens vous ofi&ir I 
Ce métal, inutile aux mains de l'avarice. 
Prodigué par l'orgueil , perdu par le caprice , 
Trop souvent des forfaits rinstrument abhorré , 
Quand il sert la vertu, devient pur et sacré. 

MADAME CALAS. 

Héros de la justice et de la bienfesance , 
Qui vous rendra cet or? 

LA SALLE. 

Le ciel, ma conscience. 

MADAME CALAS, recevant la bourse. 

Mon cœur est entraîné; non, je n'aurai jamais 
L'orgueil de repousser vos généreux bienfaits : 
Non ; je vous rends justice , et rien ne m'humilie ; 
Je vous devrai Thonneur, je vous devrai la vie. 
Mais où courir en&n? dans les murs de Paris , 
D'une mère aux abois faire entendre les cris ! 
Raconter mes douleurs, montrer mon infortune! 
Hélas! aux gens heureux la plainte est importune; 
Vous le savez. Un cœur qui n'a jamais souffert 
Aux Cl is des opprimés est rarement ouvert : 
Le faste corrompt l'ame , et la rend insensible. 
Irai- je supptier un ministre inflexible ? 
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Couiber daos les palais mon front hamilié , 
JEt mendier des grands i'insoieute pitié? 

LA SALLE. 

Je connais on soutien plus sûr, plus honorable, 
Plus auguste. 

MADAME CALAS. 

Et quel est ce mortel secouraBie? 
Quel est ce protecteur qifil nous faut révérer ? 

LA SALLE. 
Sans honte et sans firayeur vous pourrez Timplorer. 

MADAME CALAS. 

Expliquez-vous. 

LA SALLE. 

Il est , près des monts helvétiques , 
Un illustre vieillard , fléau des fanatiques , 
Ami du genre humain ; depuis cinquante hivers, 
Ses sublimes travaui ont instruit Tunivers! 
A ses contemporains préchant la tolérance, 
Ses écrits sont toujours des bienfaits pour la France. 
La gloire , ce durable et précieux trésor, 
La gloire , et la vertu , plus précieuse encor, 
Couronnent à-la-fois le déclin de sa vie. 
Et de leur double éclat importunent l'envie. 

MADAME C ALAS. 

Mais quels droits^ aurons- nous? 

LA SALLE. 

La vertu, le malheur; 
Tous les infortunés ont des droits sur son cœur. 
Courez vous prosterner aux genoux de Voltaire : 
Drames en verc. 23 
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VoQS serez accncillis sous son toit solitaire ; 
Il vous teodra les bras; ses yeux dans cet écrit 
L il ont de vos revers un tidèle récit. 

MAtoAHE CALAS. 

Il nous protégera contre la tyrannie! 

LA SALLE. 

De ce devoir sacré j'ai sommé son génie. 
Sous de nombreux tyrans le monde est abattu ; 
Mais un sage, un grand homme , ami de la vertu, 
Fesant nux préjugés une immortelle ^etre, 
Fut créé pour instruire et consoler la terre. 

MADAME CALAS. 

Que ne puis-je à l'instant me jeter à ses pieds ! 

LA SALLE. 

Que ne puis-je vous suivre aux lieux où vous fuyez. 
Loin de ces murs sauglans y chercher un asile ! 
Mais ici mon séjour vous sera plus utile 
Pour calmer des esprits touimentés par l'erreur, 
El dont la piété lessemble à b fureur. 

LOUIS CALAS. 

O ma mère ! embrassons la dernière espérance. 

MADAME CALAS. 

Nons allons traverser les cités de la Fiance , 
Et rencontrer paitout des mortels curieux 
Qui verront notre ho;ite écrite dans nos yeux. 

LA iiALLE. 

11$ y veriont aussi votre innocence écrite. 
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MADAME CALAS. 

La voilù,diroDt-ils, la famille proscrite* 
La pitié se taira dans le fond de leurs cœurs ; 
' Ils oseront peut-être insulter à nos pleurs. 
Mais que dis-je? Non loin de la riv6 chérie 
OÙ nous courons chercher une ombre de patrie , 
Habite notre fils , dernier fruit de l'amour , 
Ce 61s, depuis six mois absent de ce séjour : 
Quand il verra couler les larmes de sa mère, 
Il Tinterrogera sur son malheureux père ; 
Et sa mère expirante avec de longs sanglots, 
Dira : « Ton père est mort sons la main des bourreaux ! », 

LA SALLE. 

Dieu cher aux tolérans, haï des fanatiques , 

Dieu de tous les humains , non de» seuls catholiques , 

Tandis que ta reçois l'encens de TunÎTers 

Devant toi rassemblé sous des cultes divers. 

Tu vois ces opprimés : unis pour leur défense 

Tes dons les plus parfaits, la gloire et Téloquence ; 

Fais, d'un injuste arrêt, triompher Téqnité, 

Et que rhumaine erreur cède à la vérité. 

SCÈNE III. 

LES pnÉcÉDENS , JEAN CALAS, LE RELIGIEUX; 

LE PEUPLE, SOLDATS. 
* LOUIS CALAS. 

Que vois-je! on vient â liOns. Mon vénérable père!... 



256 JEAN CALAS. 

MADAME CALAS. 

Ciel, anéantis-moi! 

JEAR CALAS, à ses enfans. 

Secourez votre mère , 
Prenez soin de ses jours; ne songez point k moi. 



SCÈNE IV. 



LES PBÉCÉDEliS, CLÉRAC. 



CLEBAC. 

k; n'a rien avoué ! Mais, c'est lui que je voi. 

( A Jean Calas.) 

Farlcz. 

JE AH CALAS. 

Que voulez-vous?- 

CLÉBAC. 

Je viens , je veux entendre. 
iL'aveu, la vérité, que j'ai droit de prétendre. 

XEAV CALAS. 

La vérité n'est pas ce que vous espérez. 

CLÉBAC. 

Vos complices encor qc sont pas déclarés. 

JEAN CALAS. 

N'étant point ciimincl, je n'ai point de complices. 

CLÉBAC. 

Le ciel vous punirait par d'éternels supplices. 
Avouez tout. 
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JEAN C ALAS. 

Je sens que de pareils aveux 
Flatteraient votre oreille et combleraient vos vœux : 
Je deviendrais coupable; et ce mensonge impie 
Flétrirait justement le terme de ma vie. 

CLÊRAG. 

Quoi! sans remords, cruel, au moment delà mort! 

JEACi CALAS. 

Vous m^appelez cruel ! vous parlez de remord !. 

CLÉBAC. 

Â Tendurcissemcnt votre cœur s'abandonne ! 

JEAN CALAS. 

Je vous pardonne tout ; que le ciel vous pardonne ! 

Vous , peuple dont l'erreur me conduit au trépas , 

Adieu ; peut-être un jour vous pleurerez Calas. 

Adieu, ville natale; adieu, chère patrie, 

OÙ j'ai vu s'écouler le songe de la vie. 

Le tems fuit , Dieu m'appelle ; et mon cœur transporté 

S'arrête avec respect devant Tétemité. 

Fort de mon innocence, il me reste un refuge; 

Jean Calas est absous par l'infaillible juge. 

J'ai vécu, j'ai soulièrt; il faut encor souflHr! 

( On entend la cloche.) 
Ma femme , mes enfans , adieu ; je vais mourir. 
(Jean Calas est suivi d'une grande partie du peuple qui re- 



vient avec le religieux.) 



, j 
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a58 TEAR calas. 

SCÈNE V 

MADAME C\LÀS, LES DEUX FILS DE JEAN 

CALAS, LAVAISSE, LA SERVANTE, CLÉ- 
RAG, LA SALLE, le peuple, soldais. 

MADAME CALAS, revenant à elle, mais égarée par la 

douleur. 

Ou snis-je 7 dans quels lienx revois-je la lumière 7. 

Quel fîuèbre nnage a couvert ma paupière ? 

Quel objet, quel spectacle à mes sens retracé.... 

Je cherche vainement; c'est un songe efl^. 

Un songe ! ot cependant mon ame consternée.... 

Eh quoi ! de mes enfans je suis environnée ! 

Quel est donc j mes enfans, le sujet de vos pleurs ? 

LA SALLE. 

Ses sens sonr égarés. 

PIEBBE CALAS. 

Nous pleurons vos malheurs. 

MADAME CALAS. 

Je ne vous comprends pas. Je suis donc malheureuse ? 
Oui ; d'un profond chagrin l'image douloureuse 
Revient , en traits confus , s'oflrir k mes esprits. 
Je vois.».. Je me souviens.... Le premier de mes fils..v. 
C'était pendant la nuit.... Un cachot solitaire.,.. 
Des juges.... un arrêt.... Où donc est votre père ?, 
Où donc est mon époux ? j'ai besoin de le voir. 
Vous ne répondez point ! pourquoi ce désespoir ? 
Quel désastre imprévu faut-il que je redoute ? 
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Nos yeux dans ud moment le reverront sans doute. 

LES DEUX FILS DE JEAN CALAS , LAVAlSSE , LA SEnVAKTE. 

Jamais. 

MADAME CALAS. 

Comment ! jamais ! 

CLÉnAC. 

S'il était innocent !... 
Ciel 1 j'étais convaincu ; je doute maintenant, 

LA SALLE. 

Ah ! vous doutez bien tard ! 

CLÉnAC. 

Le pontife s'avance ; 
Et je vais, à mon'tour , entendre ma sentence. 

SCÈNE VI. 

LES pnÉcÉOEKS, LE RELIGIEUX, soldats. 

LE BELIGIEUX. 

Pleubez tous , et prenez les vétemeus du deuil , 
Un juste est descendu dans l'ombre du cercueil. 

CLÉRAC. 

Un juste , lui ? 

LE RELIGIEUX. 

J'ai vu périr votre victime. 

CLÉBAC. 

Jusqu'au dernier moment il a n'é son crime ? 
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LE BELIGIEUX. 

(Avec tant de verta paissé-je an jour mourir !' 

LA SALLE, à Clérac. 

Ses toarmcns sont fini); commencez & soafirir. 

LE BELIGIEUS. 

Il sortait de ces lieax suivi d'un peuple immense ; 

Tout gardait à. Tentour un lugubre silence : 

D'un pas ferme et tranquille il marchait près de moi , 

Sans orgueil , sans colère , ainsi que sans ef&oi : 

Ce vieillard, achevant sa dernière journée , 

Présentait aux regards de la foule étonnée , 

Au lieu d'un front courbé sous le poids du remord , 

Le front d'un innocent que Ton mène à la mort. 

Il reconnaît de loin les apprêts d'un supplice 

Que le crime peut même accuser d'injustice ; 

11 se trouble , il s'arrête , il détourne les yeux : 

Puis , levant tout-à-conp ses regards vers les cieux , 

Tous ses traits ont brillé de ce grand caractère 

D'un mortel détrompé des erreurs de la terre , 

Et qui , par les humains déclaré criminel , 

Va se justifier aux pieds de l'Eiernel. 

3 c ne vous peindrai point sa mort lente et terrible , 

De Tart des meurtriers raffinement horrible , 

Industrieux tourment par la rage inventé, 

L'opprobie de nos lois et de l'humanité ; 

Mais ses derniers discours , ses dernières pensées 

Jamais de mon esprit ne seront cfîâcccs. 

Pousse d'un mouvement, peut-être un peu cruel , 

J'ose lui demander s'il n'est point criminel ; 

J'gfïre h ses yeux mourans un Dieu plein de clémence, 
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Pour qui le repentir est encor l'innocence : 

Sa réponse a frappé jusqu'au fond de mon cœur : 

Vous aussi ! m'a-t-il dit d'un ton plein de douceur. 

3 'entends encor sa voix pénible et déchirante , 

Et ces raots qui tombaient de sa bouche mourante. 

A ce seul souvenir vous me voyez pleurer. 

Hélas! j'ai vu bientôt le vieillard expirer. 

Pour sa femme et ses fils priant la Providence, 

Plaignant les magistrats et l'humaine prudence . 

Leur pardonnant encore à ses derniers soupirs : 

Cest ainsi qu'autrefois périssaient nos martyrs. 

CLÉRAC. 

Il n'a rien avoué? 

LOUIS CALAS. 

Kien, juge sacrilège. 

CLÉ BAC, à part. 

Ah! je ne puis cacher le trouble qui m'assiéger 
( Haut.) 

Songez que mon devoir, la justice, la loi... 

MADAME CALAS. 

Songez que vous parlez devant le ciel et moi. 

Quand vous avez traîné llnnocence au supphce , 

Vous osez prononcer le nom de h justice! 

Frémissez bien plutôt â ce terrible nom! 

L'excès de mon malheur m'a rendu la raison. 

Rangez- vous, mes enfans, auprès de votre mère; 

Quittez ces lieux souillés du massacre d'un père : 

Et vous, prêtres cruels , magistrats odieux , 

D'une épouse en fureur entendez les adieux. 

Un jour viendra, sans doute, où, las de tant de crimes, 

Le ciel doit satisfaire aux cris de vos victimes . 
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Ou ne vous verra plus , eotoaiés de boarreaux , 

Dominer sur la France au milieu des tombeaux ; 

Sur vos fronts orgueilleux les foudres vont descendre ; 

Du malheureux Calas ils vengeront la cendre ; 

Son nom sera sacré; vos noms seront flétris; 

Et je mourrai contente en voyant vos débris* 

SCÈNE VII. 

CLÉRAC, LA SALLE, LE RELIGIEUX, ie 

PEUPLE, SOLDATS. 
CLÉnAC. 

Il n'a rien avoué ! longue et stérile étude ! 

Nature des mortels! faiblesse! incertitude! 

(Il sorl.) 

SCÈNE VIII. 



LA SALLE, LE RELIGIEUX, le peuple, 

SOLDATS. 
LA SALLE. 

Peuple , observez-le bien , ce juge infortuné ; 
A d'éternels remords le voilà condamné ; 
A ses yeux dessillés le jour commence à luire : 
Ce spectacle terrible est fait pour vous instruire. 
Maintenant , vérité , fais entendre ta voix 
Contre un assassinat commis au nom des lois ! 
Qu'enfin la liberté succède au despotisme , 
La douce tolérance au sanglant fanatisme ; 
Une loi juste et sage à ce code insensé 
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Qu'avec la cruauté l'ignorance a tracé ; 

Des juges citoyens aux magistrats coupables 

Qui lésaient un métier de juger leurs semblables; 

Au vil orgueil des rangs la fière égalité: 

Que tout so renouvelle ; et que l'humanité 

Chez le peuple français trouve k jamais un temple, 

L'infortune un asile , et le monde un exemple! 



FIN DC }EAB CALAS. 



NATHAN LE SAGE, 

DRAME EN TROIS ACTES, 
IMITÉ DE LALLEMAIfD DE LEISSING 9 

PAR CHÉNIEE. 



Drames «n v«rs. a3 



PERSONNAGES. 



SALADIN , saltan. 

NATHAN , négociant joif. 

OLIVIER DE MONTFORT» templier. 

DOM TREMENDO, Patriarche de Jérusalem. 

pnÈB£ BONHOMME , moine. 

ZOÉ, crue fille de Nathan. 

BRIGITE , gouvernante de Zoé. 

SUITE DU PATBIABGBE* 



La scène est h Jérusalem sous le règne de Saladin. — On 
voit d'un côté la maison de Nathan ; de l'autre des pal* 
mers ; une colline ; et , dans le lointain , un monastère 
sur le mont Tbabor. 



NATHAN LE SAGE, 

DRAME. 



ACTE PJREMIER. 



SCÈNE I. 

NATHAN, BRIGÎTE. 

BniOITE. 

(xuE le ciel soit loué ! que béiil soit ce jour I 

Quoi ! Nathan , mou cher maître , est enfia de retoiu: ï, 

BAT H AN. 

J'ai visité deTyr le fastueux rivage : 
Ai-je été trop tardif poor au si long voyage ? 
Cha<)ue jour, chaque unit , oombioB .î^ai :»egntté 
Ma patrie , et le toit par ma fille habité ! 

BRIGITE. 

Ne voyagez donc plus ; c'est assez d^opnleoce. 

O Natliaa, peu s'en fant.t que , durant votre absence , 

Ce toit de vos aïeux... 

«ATB-A^. 

N'ait été consumé. 
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De eet événemeDt je viens d'être infonné. 

Diea veaille qae ta voix n'ait plus rien â m'apprendre ! 

BBIGITE. 

La maison toat entière allait tomber en cendre. 

SATBABr. 

On Taiirait leconstroite. 

BBtOITE. 

Et Zoé n'était plas. 

HATHAB. 

Ces détails efifrayan» ne me sont pas connus. 

Zoé; éii-uii Zoé m'allait être ravie! 

Ah! malheureux! peut-être elle a perdu la vie. 

BBIGITE. 

Eh! non, non. 

BATHAB. 

Dis-ta vrai? ne me trompes-ta pas?< 

BBIOITE. 

Non; car j'aurais du moins partagé son trépas. 

BATBAB. 

Pourcjuoi- troubler ainsi ma tendresse inquiète^ 
Sa vie est donc?... 

BBIGITE. 

Certaine. 

BATBAB. 

Et sa santé? 

BBIGITE. 

Parfaite, 
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NATHAV. 

Ma Zoé , mon enfant I 

BBI6ITE. 
Ces noms sont-ils les siens? 

BATHAN. 

Ma Zoé , mon trésor ! le premier de mes biens ! 

BBIGITE. 

Peut-il être en efl^ compté parmi les vôtres ?, 

KATHAN. 

La nature et le sort m'ont donné tous les autres. 
Ce n'est qu'à la vertu que je dois celui-ci. 

BBIGXTE. 

Il est vrai. Toutefois , souvenez-vous aussi 
Que l'on pourrait avoir un droit plus légitime; 
Qu'au tems où les Français ont assiégé Sollme , 
Dans le fort du combat, plusieurs jeunes enfans 
Pêle-mêle emportés, chrétiens et musulmans, 
Furent mis en dépôt sur le mont solitaire 
Où Philippe en partant bâtit un monastère.. 

8ATHA9. 

Oui , que Ton voit d'ici , l'hospice du Thabor. 
Je n'ai rien oublié. 

BRIGITE. 

Souvenez-vous encor 
Qu'alors certains écrits prouvaient leur origine. 

NATIIAK. 

Ces écrits sont perdus. Zoé fut oipheline ; 
J'ai dà la cecueillir , et mon droit est sacré. 

23, 
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buigitï. 
Ce qae Ton croit perdu n'est souvent qu'égaré. 

«ATBA9. 

Tu penses qu'il fiiHait lui fermer mon asile ? 

BBIOITE. 

Depuis peu nous avons un patriardie habile : 
Il est notre voisin , il sait parler , agir. 

9ATHAH. 

Des bienfaits découverts ne font jamais rougir. 

BRIGITE. 

Et Zoé? quelle foi, s'il vofos pWît, est la sienne? 
Pour moi , bonne française et meilleure cbrétienue , 
J'ai resté près de vous ; mais... 

«ATBABT. 

T'en repeos-tn? 

BBIGITE. 

Non; 
Car vous fûtes toujours si généreux , si boa ! 
Vous n'êtes cependant , quoique l'on vous admire... 

HATBAEI. 

Qu'un juif. Oui, c'est bien là ce que tu voulais dire. 

BRIGITE. 

Vraiment , c'est grand dommage î 

RATHAN. 

oh! sans doute. Etpourqi 
^e vois-je pas encor ma &lle auprès de moi ? 
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BRI6ITE. 

C'est qu'elle sommeillait. Elle est un peu troublée. 
D'un péril qui n'est plus trop souvent accablée , 
EUe pense en dormant être au milieu des feux. 
Tranquille, cette nuit elle entr'ouvrait les yeux , 
En s'écriant: u II vient: voilà, voUà mon père; 
)) J'entends sa douce voix. » Si Zoé vous est chère , 
La pauvre enfant vous aime , et jusques aujourd'hui 
Klle n'a respiré que pour vous et pour lui. 

NATBAS. 

Pour lui , diS'tn ? qui*, lui ?. 

BBIGITE. 

Mais, lui... qui l'a sauvée. 

BATHAa. 

O bonheur! Et qui donc? qui me Ta conservée?, 

BniGITE. 

C'est un jeune français, nn de ces chevaliers 
Qui rendent si fameux le nom de templiers. 
L'arae de Sala din pour lai seul adoucie 
A cechiétien captif avait laissé la vie. 

HATHAIf. 

Que de ressorts cachés! quel étonnant destin ! 
Uu chevalier français qu'épai^ne un Saladin ! 

BRI6ITE. 

Oui, sans doute, an Français, un templier, vous dis-je. 

ETATUAlfl. 

Dieu! pour sauver Zoé tu îbsêîb od prodige. 



^» NATHAN LE SAOE. 

BBIGITE. 

Sans ce brave chréiien... 

BATBAll. 

Cet homme est bienhenrem f 
Ne tardons plus ; dierchoos ce mortel généreux ; 
Je veux le voir, Brîgite. Ah! conduis-moi , de grâce. 

BBIGITE. 

Où donc? 

MATHAV. 

A ses genoux , pour que je les embrasse ;. 
J'ai besoin de le voir. J'étais loin de ces bords; 
Mais vous avez sans doute épuisé mes trésors ; 
E^, pour récompenser ce bienfesant courage, 
Donné mes biens entiers et promis davantage ? 

• BBIGITE. 

Donné , promis : c'est bon ; mais quand raurioDS«noas pu?; 

Il est venu , Dieu sait comment il est venu ; 

Il est parti, Dieu sait quel séjour il habite. 

Le jour de l'incendie il accourut bien vite ; 

Dans les torrens de flamme on le vit s'engager ,. 

Sans daigner seulement s'informer du danger : 

C'est un guerrier français; il est né magnanime. 

Envoyé par son Dieu pour sauver la victime , 

De Zoé solitaire il entendit les cris : 

Quand les toits embrasés s'écroulaient en débris , 

Quand déjh l'on pleurait son inutile zèle , 

On le vit tout-ù-coup s'élancer avec elle , 

Poser d'un bras nerveux son précieux fardeau ; 

Et , du plus grand sang-froid , secouant son manteau , 

Echappée k nos yeux dans la foule étonnée. 
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RATRABI. 

Echapper , me dis-iu ? la première journée ! 

BRIGITE. 

Comment ! darant trois jours après lui j'ai couru ; 

Enfin sous ces palmiers il a pourtant paru ; 

De mes courses bienidt je me suis repentie ; 

Et toute autre à ma place eût quitté h partie. 

Moi , le matin , le soir , je ne le quittais pas ; 

Je l'ai prié, pressé d'accompagner mes pas, 

De remplir de Zoé la timide espéi^ce , 

De recueillir les pleurs de sa reconnaissance. 

Il avait beau me fuir, et souvent m'iusulter, 

Ses refus ontrageans n'ont pu me rebuter ; 

Mais , depuis pfusieurs jours , toute recherche est vaine : 

Dix fois , sous les palmiers , sur le mont , dans la plaine , 

Partout , j'ai demandé si quelqu'un l'avait vu : 

Un ignore partout ce qu'il est devenu. 

Sur cela de Zoé la tête se dérange ; 

Car cette chère enfant s'imagine qu'un ange , 

Oui , qu'un ange , le sien, le gardien de ses jobrs, 

Est venu lui prêter de célestes secours. 

HATBAN. 

•Un ange ! 

BRIGITE. 

Ce départ confirme sa pensée. 

NATHA9. 

Brigiie a combattu cette erreur insensée ? 

BRIPITE. 

Mais pas- trop. 



2;4 



Ud aosc ! 



NATHAK LE SAOE. 

SAIBAli. 

C'est à moi d'éclairer tout ceci. 

BBIGITE. 

Est-ce on grand mal ? mais eoEo la ^oici. 



SCÈNE H. 



NATHAN, ZOÉ, BRIGITE. 



ZOE. 

O M09 père , c'est vous qne le ciel me xeovoie ! 
Après tant de chagrin j'aurai donc quelque joi e. 
Embrassez votre iille, et ne la quittez plus. 
Vos accens jusqu'à moi 6ont déjà parvenus. 
Votre voix cette nuit déjà s'est (ait eoteodre. 

RATHAV. 

La tienne me ranime ; elle est sen^Ue et tendre. 

XOÉ. 

Quels fleuves , quels déserts n'avez-vous pas franchis ! 

Et les moûts jusqu'à vous n'ont pas porté mes cris , 

Les ciis de votre lille aux feux abandonnée , 

Et loin de vos secours â mourir condamnée ? 

Un ange protecteur, aussi jeune que beau , 

Et qui , dit-on , sur moi veilla dès mon berceau , 

Vit des sommets du ciel votre fille expirante ; 

Il entendit rug'r la flamme dévorante : 

D'un chevalier du temple il prit le vêtement; 

11 s'élança pour moi des champs du tirmament ^ 
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Traversa tous les cieux , descendit dans Solime , 
Et sur son aile blanche enleva la victime. 

BBiaiTE. 

L'ange est un templier ; Taile blanche... 

NATHASr. 

Un manteau. 
Brigite en mon absence a brouillé- son cerveau. 

BBIGITE. 

Grâce à vous, votre fille a fort peu de croyance. 
Laissez en paix sou ange : il est , sans conséquence , 
Admis du musulman , dn juif et du chrétien. 

SATnAV. 

Non , Timposture nuit ; Terreur n'est bonne â rien. 

De l'oubli des bien&its pourquoi faire une étude? 

Pourquoi sanctifier iosqu'à l'ingratitude ? 

Supposons-le , ma fille ; un ange est ton appui : 

! h bien l tu lui dois tout ; tu ne peux rien pour lui. 

Va , ne renonce point h la reconnaissance ; 

Va , le prix du bienfait est en notre puissance : 

Offrons tous mes trésors à ton libérateur ; 

Riais ce n'est point assez : conserve-lui ton cœur. 

Zoé , c'est un jeune homme avec l'ame d'un ange. 

Jusque-là tout est simjrie ; et tu veux de l'étrange , 

Du miracle? Ëb bien! soit. PeoX'-tu donc oublier 
Qu'il est européen , fiançais et templier ? 

Dieu ne Ta-t'il donc pos tiré de sa patrie 

Pour qu'il vînt te sauver au f()nd de la Syrie ? 

Ne l'a-t-il point conduit sur les bords du Jouidain ? 

N'a-t-il pas désarmé le bias de Saladin? 

Quand vit-on devant Dieu s'abaisser plus d'obstacles ? 



^^6 NATHAN LE SA&E. 

Quel miracle est plus grand , s'il vous faat des micacleil 

ïOÉ. 

Souvent , sous les palmiers , il s'ofiiait à nos yeax : 
Mais il a disparu. 

SATHAN. 

Pour remonter aux cieux ?: 

BBIGIT£. 

Eh ! laissez-lui son ange. 

VkTBKV. 

Eh ! laisse-lâ ton zèle. * 

Viens , Zoé ; par erreur ne deviens pas cruelle. 
Ecoute : si cet ange à qui tu dois tes jours , 
Etait abandonné , malade , sans secours ? 

ZOÉ. 

Malade ! lui l mon sang s'est glacé dans mes veines. 

SATHAN. 

Les veilles, les besoins, le poids secret des peines^ 
La chaleur du climat, tout l'aura consumé. 
Au ciel de Toccident il est accoutumé : 
Sur la terre étendu , sans un ami... 

ZOÉ. 

Mon père ! 

NATHA8. 

Sans or, pour acheter Tamitié mercenaire, 

Il ne possède rien dans son état cruel , 

Rien que sa conscience et les regards du cieL 

ZOÉ. 

Que je sauve h mou tour celui qui m'a sauvée. 
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IflATHAN. 

Âh ! d'un si uoit tableau ton ame est soulevée ! 
Ton bienfaiteur souffrir ! non , Zoé , non , jamais , 
Si tu sens le besoin de payer ses bienfaits ; 
.C'est Dieu qui les inspire et qui les récompense. 

Oui , consolez mon cœur , soyez ma providence. 

Déjà l'événement répond à. votre espoir j 

Cet appui , ce sauveur, je viens de le revoir; 

C est lui , tenez , c'est lui , debout sur la colline , 

Les regards étendus sur la plaine voisine. 

Un palmier me le cache. Ah ! s'il tournait les yeux ! 

C'est que je pense à lui: mais, lui ! ' 

BIUGITE. 

Vraiment tant mieux. 
Car s'il nous aperçoit il va prendre la fuite. 

ZOE. 

Il descend ! 

NATHAtf* 

Viens, rentrons. Va le trouver, Brigite ; 
A ce brave jeune homme annonce mon reioqr. 
Va , dis-lui que Nathan veut le voir en ce jour ; 
Dis-lui bien de presser l'heure douce et prospère 
Où nous lui rendrons grâce , où la tîHe et le père 
Jouiront du bonheur de tomber à. ses pieds. 



J)ramcs en vers* ^4 
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SCÈNE ÏII. 



MONTFORT, BHI6ITE. 



MOHTFOBT. 

Vous me saitiez toa)oaTs! 

BBIGITE. 

Toajoars voos me fuyez ! 

MOBTFOBT. 

Que vouldz-vocis eocor? qo'aret-voiu à me dire ?, 

BBI6ITE. 

Que la jeaoe Zoé vous attend et soupire. 
Elle a versé des pleurs ; vous étiez loin d'ici : 
.Vous vollû de retour; le père Test aussi. 

MOBTFOBT. 

Qu'est-ce à dire , le père. 

BRI6ITE. 

Oui, ce juif honnête homme, 
Biche , bon , généreux ; c'est Nathan qu'il se nomme. 

MOBTFOBT. 

Vous l'avez dit cent fois : Nathan, je m'en souviens. 

BBIGITE. 

Le Sage ; c'est le nom qu'il reçoit chez les siens. 

MOSIFOBT. 

Peut-être chez les siens : qui dit riche , dit sage. 
Mais^ que veut-il de moi ? 
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BRIGITE. 

Vous rendre son hommage , 
Du sauveur de sa fille embrasser les genoux , 
L'oârir à vos regards , s'acquitter envers vous, 
Déposer â vos pieds une immense fortune. 

* MOSTFOBT. 

Femme, 'Vêtirez- vous; ce discours m'importune. 
Quand j'expose mes jours , ce n'est point pour de l'or. 

BBIGITE. 

Ce que vous avez fait... 

MOBTFOnX. 

Je le ferais encor. 
Allez ; ne troublez point ma douce solitude. 
Sans trésor , il est vrai , mais sans inquiétude , 
Je viens près des palmiers goâier quelque loisir ; 
Je rêve sous leur omb^e^ et c'çst mou seul plaiiir. 
Adieu. 

BBIGITE. 

Je n'ose pas insister davantage ; 
Je crois qu'il est encor revenu plus sauvage. 

SCÈNE IV. 

MONTFORT, F. BONHOMME. 

F. BONHOMME, à part. 

Cest lui. Voyons. 

MOSTFOBT, à part. 

Ce moine a de secrets desseins.. 



Dur métier l 
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F. B05HOMME, à part. 



MONTFOBT, à part- 
ie qael œil il regarde mes mains ! 

F. BOBHOBLME. 

Chevalier l 

MOHTFOBT. 

Je n'ai rien ; j'en suis*faché , mon père. 

F. BOBHOMME. 

Je suis frère servant. 

MOSTFOnT. 

Soie. Je n'ai rien , mon frère. 

F. BOBBOMME. 

Dieu Vous saura toujours gré de f intenûon ; 
( A part. > 

Mais... par où commencer ? la méchante action ! 

MasTFonr. 
Vous voulez me parler ? 

F. B09BOMME. 

Eh ! mais, vraiment sans doute * 
En secret toutefois. 

MOBTFOnT. 

Aucun ne nous écoute. 

F. BOKHOMME. 

Voyez-vous le sultan ? 
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MONTFOBT. 

Une fois je l'ai vu. 

F. BOUBOMME. 

Oh ! vous le reverrez : vous en êtes connu. 
C'est bien dommage , au fond , qu'avec tant de lumières 
11 n'ait pas pris eocor du goAt pour nos mystères ! 
'Affiible ) humain , parÛHt s'il devenait chrétien ! 

MONTFOBT. 4 

Quant à moi , j'aurais cru qu'il ne lui manquait rien. 

F. BOBHOMBIE. 

Pardon , si près de vous je fais une démarche 
Singulière h mon sens; mais, dit le patriarche... 
Avez-vous aperçu le patriarche ? 

MOBTFOBT. 

Non. 

F. BOB HO MME. . 

Le patriarche dit qu'it a toujours raison ; 

11 veut qu'on obéisse , et surtout que l'on croie. 

Je suis un pauvre moine , et c'est lui qui m'envoie. 

MOBTFOnT. 

Et vers moi , s'il vous plaît , pourquoi vous envoyer Z 

F. BOSHOMME. 

oh '. vous l'ai lez savoir. Vous êici chevalier. 
Il a fondé sur vous une grande espérance. 
Dom Tremendo prétend que si votre vaillance 
Veut remplir un décret par le ciel arrêté, 
Vous pouvez, d'un seul coup, sauver la chrétienté 
Qu'envers nu infidèle aucun bienlait ne lie. 

a4- 
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Il parie de Judith , 6e» mots de fiédialie , 
De Débora , d'Aod ; cac il est Ibit savant , 
Coimait bieu l'éciitore , bt la cite souvent. 

NOBTFOBT. 

Au £iit. 

F. BOaftOMME. 

Il faïUt ^i^it * V^^'f^ i«v Stbdin meure. 
Ce jeune chevalier peut le voir à tonte heore ... 

MOVTFOBT. 

Un crime? 

F. BORBOMME, à part. 

Bieu ! fort bien ! il n'acceptera pa$« 

MOIITrOBT. 

Et votre patriarche a oompié sur mon bras ? 

F. BOBHOMME. 

N'allez pas me trahor. Foi de fcère Bonhomme , 
Je le trouve un grand saint , mais un bien mécdiant bomme. 
De goûts, d'avis, d'humeurs, nous difierons par fois; 
Il est de Salamanque , et je suis champenois. 

MOBT FOBT. 

Sait-il que Saladin fut toujours magnanime ?. 

F. BONHOMME. 

Il s'en doute fort psu. 

MOBTFOBT. 

S(^t-U quelle victime 
Il hii plut d'épargner? 

F. BOIIBOMME. 

Votis. Il ne sait pourquoi. 
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Il ne comprend pw bien... 

MOBTFODT. 

Sans peine je le croi. 
Un sentiment su^Ume a de quoi le suiprendre. 
Vous lui raconterez ce qu'il ne peut comprendre. 

F. BONHOMME. 

le vous écoute. 

MOBTFOBT. 

Un mois s'est à peine écoulé 
Depuis qu'en combattant, par le nombre «cci^ ,. 
Je fus conduit captif au Soudan de Syrie. 
A ses yeux , dans aa cour , j'allais perdre la vie ; 
Le cou nu , le front calme , et d'up çeii san» efiSroi 
Je contemplais le fier déjà levé sur moi. 
Ma jeunesse , un maintien que n'ont pas les esclaves, 
Frappent son ame altière : un brave aime les braves. 
Fixant bientôt sur moi des regards attendrie , 
Il crie : « As^ad ! mon frère ! arrêtez. » A ses cris 
Vers les yeu^ du grand homme on se tourne en silence ;. 
On attend ses décrets. Tout-â-coup il s'élance, 
Jusqu'à moi , dans mes bras il ariive éperdu , 
Écaite avec sa main le glaive suspendu ; 
Tremblant, baigné de pleurs, et d'une voix- Lumide : 
u Jeune Français, dit-il, toi que rien n'intimide! 
)) J'ai vu par tes chrétiens mes Etats ravagés ; 
)> Par tes mêmes cbréiiens, mes enfans égorgés 
» Ont péri loin de moi , loin de leur tendre mère : 
» N'importe, en te voyant j'ai cru revoir mon frère. 
» Dès long-tems mon Assad a rejoint ses aïeux : 
» Va , c'est lui qui te sauve j il revit â mes yeux ;. 
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» Va , jeune homme , ce fix>nt où se pont le eoorage 
» Ne m'aura pas en vain présenté son iipage. ' 
» Ses traits , ses traits chéris dont je te vols paré , 
» D un chrétien qui me hait fout un être sacré. 
u Conserve-les i<Mig-tenis, et bénis sa mémoire. 
» Tu vivras. » 

F. BOIIHOMME. 

Le grand prince ! 

MOSTFOBT. 

Aussi grand que sa gloire. 
Ce fer qu'il m'a laissé lui percerait le sein! 
Un chevalier français n'est pas un assassin. 
Je veux bien lui cacher ce complot homicide ^ 
Car le Dieu qu'il imite à ses destins préside. 
Si votre patriarche invoque une autre main , 
Si même des guerriers attaquaient Saladin , 
Quand je reconnaîtrais la bannière chrétienne , 
Ce manteau , cette croix n'ont rien qui me retiemie. 
De mon cœur seulement je recevrais la loi ; 
,Et c'est mon bienfaiteur qui doit compter sur moi* 

F. BOKRÔMME. 

Me voilà soulagé-, j'avais bien des alarmes. 

MOSTFOBT. 

Vous pleurez ? 

F. BONHOMME. 

Ce n'est rien. 

MOHTFORT. 

Ne cachez point vos larmes y 
Elles vous font honneur, homme simple et pieux ;. 
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i^ous n'êtes point savant , mais vous en valez mieux. 
Axiicu. Je vais finir ma course solitaire. 

F. BbVH'OMM'E. 

Et moi , content de vous^ je rentre au monastère. 
Dans peu, le patriarche entendra mon récit. 
Je conçois à quel point ce que je, vous ai dit 
!Â. dû vous inspirer llioittfur et H surprise ; 
Mais ou sert quelquefois des maîtres qu'on mépiise ; 
Et , contraint d'obéir , on gémit sans témoin. 
iAdieu. Dans ce couvent que vous voyez de loin, 
Songez que vous avez on serviteur fidèle. 
Dom Tremendo croira que j'ai manqué de zèle j' 
Car il ne comptait point sur un cœur généreux. 
Je n'ai pas réussi, je m'en vais bien heureux ! 



FIS DU phemieb acte.. 



ACTE Si;CpND. 



' SCÈNE I. 

SALADIV. 

c( Ir oUBQUoi marcher, <]it*OD ,saiis snite , sans eseofte ? >y 
Pourquoi fMS? «Mais l'usage! » Ons'y fera. Qu'impotte ?. 
(c Un suUanl quel abus !» je ne tais poîot de loi 
Qui me force à4caSaer uDp cour après noi. 
Régner, régner toujours , s'ennuyer par décence. 
Se condamner sans cesse à la magnificence ; 
Voilà les vrais abus. Mes sujets sont soumis : 
Parmi les musulmans je n'ai que des amis : 
Quelle main peut d'ailleurs changer les destinées?. 
Celui qui nous fait naître a compté nos joamées. 

Des traces d'incendie ! ah ! oui , c'est la maison 
De ce juif estimé pour sa droite raison. 
Excepté les chrétiens , tout Sblime le vante. 
Est-il vrai que sa fille , une fille charmante , 
Jusqu'ici de Moïse ait ignoré la loi ? 
Qu'elle révère un dieu , mais n'ait point d'autre foi ? 
Eh bien ! un dieu suffit ; la nature l'atteste , 
Notre cceur le révèle , il faut un dieu. Le reste..: 
Le père est juif pourtant. Cet homme est singulier. 
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SCÈNE II. 

SALÂDIN, NATHAN. 

TiATnkm , à part. 

C'ESt donc à moi de voir ce jeaoe tânpUtfr 
Oui ; s'il a de Bifigîte épmsé la constance , 
Mes eSbrts plas heureux Vaincront sa résUtah(fel 

SALÀDin, à part. 

3e ne me trompe pas ; c'est bien lui ; c'est Nathan. 

RAT H AS, à part. 

J'entends du bruit. O cieil j'aperi[^ois le sultan. 
Fuyons. On est tou)oaES assez près àè son maître. 

SALADIfl. 

Demeure. Que crains-tu ? je voudrais te connaître. 
Ton nom est Nathan ? 

Oui. 

SALAOIN; 

Le sage Nathan ? 

HACHAS. 

Non. 

SALADIH. 

C'est le peuple du moins qui t'a donné ce nom. 

NATHAK. 

Le peuple ! il peut errer. 
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SALADIir. 



Qoeiqiiefi>i4 il est juste. 

s ATHAïl. 

Mais si par raillerie il donne nn dtre auguste , 
Ou si le riche avare est un sage à ses yeux ?. 

SALADIS. 

Tu me prouves déjà que l'on t'a jugé mieux. 
Tu chéris la raison : tu parais b connaître : 
Cela seul fait le sage. 

VATHAS. 

Et chacun pense l'être. 

SALADIBf. 

D'an ton moins réservé réponds k mon accueil. 

L'excès de modestie est un excès d'orgueil. 

Je te crois honnête homme ; en toi j'ai confiance. 

HATHAfl. 

Je saurai mériter toujours la préférence : 
Tu seras satisfait des qualités , du prix. 

SALAOI9. 

Du prix ? que me dis-tu ? 

0ATHAN. 

Tu peux avoir appris 
Qu'en voyage long-tems... 

SALADIK. 

Laisse-là ton voyage. 

Tu réponds en marchand; Sahidin parle au sage. 

I 

HATHAS. 

'Commande. Que vcuz-tu 7, 
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SALADIN. 

Chaque peuple a sa loi , 
Ses dogmes , ses martyrs,* ses prophètes, sa foi. 
Eclairé par l'étude et par l'expérience , 
Sans doute tu connais la meHleure croyance ? 

NATHAN. 

Saladin , je suis juif. 

SALABIS. 

Et je suis musulman. 
Mais né dans la Syrie , et né fils d'un sultan , 
Sans trop examiner les dogmes de nos prêtres , 
J'ai cm ce qu'autrefois avaient cm mes ancêtres. 
T3n sage avec lenteur doit tout approfondir. 
Dis-moi quel fut ton choix ; je veu;K aussi choisir : 
Ne flatte Mahomet , ni Jésus , ni Moïse ; 
En homme libre et franc réponds à ma franchise. 
Te voilà tout-à-coup cêveur , silencieux ; 
Ja réponse n'est pas écrite dans mes yeux. - 
Je le vois, ma demande a surpris ton oreille : 
Les sultans ne font pas de question pareille ; 
Je le sais : néanmoins, tu l'avoûtas , Nathan, 
La question n'est pas indigne d'un sultan. 
'Allons , réfléchis , pense avant de me répçndre. 

NATHAN, à part. 

Il est vrai : la demande a lieu de me confondre. 
J'ai cru, moi, qu'il allait m'emprunter de l'argent. 
Et c'est la vérité qu'il Ûut donûer comptant ! 
Singulière monnaie I elle a pu sembler belle 
Lorsqu'on l'appréciait à sa valeur réelle ; 
Mais depuis bien long-tems elle a fort peu de cours 
jP^am^s'en vers. p5 
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fit &on poids est surtODt ignoré dans les cours. 

SALAPlil, à part. 
|1 est embarrassé. 

1IATHA9, à part. 

Quel fut inon choix ? qa'impotte ?, 
Alors qa'il veut entrer , Tami frappe.â la porte ; 
Le prioce apparemment prend d'assaut la maison. 
Comment miir ensemble et prudence et raison ? 
Etre juif , rien que juif, c'est bien fort pour on sage. 
N'être pas juif du tout , c'est bien plus fort. 

SALADI5. 

Courage, 
BÂtBÀir, à part. 

Pourquoi pas musulman, me dira-t-il soudain?, 

SALAOIN. 

Eh bien , Nathan ? 

HÀTHAir. 

De grâce , un moment , Saladiu. 

( A part. ) 

L'adresse est nécessaire en afiàiires semblables. 

Fort bien : dans l'Orient, on aime encor les fables * 

C'est le meilleur moyen d'éclairer des en&ns , 

Des hommes , des vieillards , et surtout des sollans 

SALADXBT. 

Ps-tuprêt? 

SATHAir. 
Je le crpis. . 
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SALAOIN. 

Réponds sans plas attendre. 

HATHAH. 

Tous les cbels des Etats puissent-ils nous entendre ! 

SALAOIN. 

Voilù parler en sage , en bomme sAf de soi. 
Quelle est donc ta réponse ? 

VATHAS. 

Un moment. Permets-moi 
De te conter d'abord une histoire authentique , 
Une histoire morale , et d'un auteur antique, 

SALADI5. 

Pourquoi pas ? à coup sûr tu la conteras bien. 

BATHA5. 

Bien , non ; mais h Tauteur je ne changerai rien. 

SAPAOIIS. 
Modeste avec orgueil , c'est 'ton vice ordinaire. 

HATBAN. 

Un pèie avait trois (ils qu'il aimait comme un père ; 

11 avait hérité d'un eilèt précieux , 

D'une bague , trésor chéri de ses aieux : 

C'était un diamant d'un éclat admirable. 

Un don rendait surtout la bague inestimable : 

Elle fesait aimer son heureux possesseur : 

Se faire aimer, c'est là le premier bien du cœur. 

Dans ces épanchemens de naïve tendresse 

Que , lorsqu'on n'est point père , on appelle -faiblesse , 

Sous le sceau du secret souvent il a promis , 
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La bagae de famille à chacnn de ses fils ; 

Mais la vieillesse arriye ; il faut choisir. Que £>dre ?, 

Il consahe un habile et discret lapidaire , 

Et Ùl'x tailler par lai deux autres diamans 

Au modèle donné de tous points ressemblans , 

Et si fort , qu'ils trompaient jusqu'aux regards da père. 

Il ne reconnaît plus la bague héréditaire. 

Son cœur est soulagé du poids qui l'accablait : 

Chacun de ses enfans sera donc satisfait. 

En secret tour-à-tour y le vieillard les appelle , 

Les bénit , leur remet la bague paternelle , 

Lève les mains au ciel qu'il invoque pour eax , 

Et meurt heureux lui-même en laissant trois heureux. 

s ▲ L A D 1 9 y après un silence. 

La suite de lliistoire ; et qu'en veux-tu conclure ?. 

BATHAN. 

La suite se devine : éclats , débals , rupture ; 
Enfin devant le juge on vint plai/er sè$^<3roît8 , 
Juge intègre et vieilli dans l'étude des Ibis. 
On parla longuement pour éclaircir l'afiàire. 
Plus on l'é :laiicissait et moins elle était claire."' 
La bague cxlstiit bien , mais comment la trouver ? 
Tous les tio's (affirmaient ; nul ne pouvait prouver. * 
Saladin voudra bien me pardonner, j'espère , 
Si je n'y vois pas mieux que le juge et le père. 

SALADIB. 

Est-ce là me répondre ? Eh î Naihau , les objets 
Sont si fort différens ! 

HATHAH. 

Les mêmes â-peu-pfès. 
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Des deax parts nulle preuve et constante et réelle , 

Tradition partout qu'on croit partout Êdèle. 

Ce qu'à l'historien nous ajoutons de foi , 

Est pour nous certitude , et devient notre loi. 

Mes parens n'ont pas cm ce qu'ont cru tes ancéti'es* 

Faut-il , pour nos rabbins , abandonner tes prêtres ? 

Ou bien dois-je abjurer la foi de mes meux , 

Parce que les sultans n'ont point pensé comme eux ?. 

On peut persécuter , mais non forcer à croire. 

Le cœur est toujours libre. 

SALÂDIB. 

Achève ton histoire. 

SÀTHAN. 

Cliacun des trois nommant ses frères imposteurs , 
Jurait de les punir, d'employer des vengeurs , 
Poignard , flimmc , poison , tout ce qui peut détruire ; 
Car il est plus aisé d'égorger que d'instruire. 

SALADIN, après un silence. 
Mais le juge? 

KATBAN. 

Le juge ! il leur dit : « Ecoutez : 
Ici , devant mes yeux , si vous ne présentez 
Ce père , seul arbitre , et témoin nécessaire , 
Je ne puis débrouiller ce pénible mystère. 
Pensez-vous que la bague à l'instant va parler ? 
Mais que dis-je ? un seul fait peut tout me révéler : 
La bague paternelle est facile à connaître , 
Par le sublime don de faire aimer son maître ; 
Vous en convenez tous. Reste donc à savoir 
Quelle bague a reçu ce merveilleux pouvoir ; 

a5. 
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Quel frère dans vos cœurs obtient la préféreDce. 
Voas n'en aimez aucun , j'entends votre sîleoce ; 
De vos seuls intérêts je vous vois occupés ; 
Vous êtes donc tous trois et trompeurs et trmnpés. 
Par trois bagnes en vain vous étonnez ma vue ; 
La bague primitive est sans doute perdue : 
Alors , voulant cacher la perte à ses enfiins. 
Le bon père aura fait tailler trois diamans. » 

SALADIU. 

Bien ; fort bien , â merveille. 

HATHA5. 

et Ayez plus de prudence 
Recevez mon avis et non pas ma sentence. 
Du sang qui vous unit respectez mieux les droits. 
Une bague est échue à chacun de vous trois ; 
Chacun de vons la lient d'un père respectable. 
Croyez tous trois avoir la bague véritable. 
Se peut-il qu'un vieillard qui vons a tons cbéris , 
Ait , en faveur d'un seul , déshérité deux fils ? 
D'un brillant exrlasif , par un choix sacrilège , 
'A-t-il voulu fonder l'étemel privilège ? 
Imitez envers vous sou tendre attachement ; 
Aimez-vous comme il lit , tous trois égalemeut , 
lit prouvez cet amour par votre bienfesance , 
Consolez la doulpur, secourez l'indigence , 
Dans son asile obscur cherchez l'adversité , 
Et de votre manteau couvrez sa nudité. 
Quand des trois diamans la céleste puissance , 
Aura de père en (ils versé son influence , 
Un juge plus habile , après mille et mille ans , 
Devant ce tribunal citci"a vos enlans. n 
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Ainsi parla le juge équitable et modeste. 

SÀLADIK. 

Sage ! ils font bien nommé » chaque mot me Taiteste. 

BATHAS. 

Si le sultan croyait pouvoir juger enfin? 
Si ce mortel promis se trouvait Saladin? 

SALADIlil. 

Moi, grand Dieu! moi, Nathan? les mille et mille années, 

De bien lung-tems encor ne seront terminées. 

Saladin n'aura pas l'audace de juger, 

Et sur le tribunal un autre doit siéger. 

Cet utile entrelien m'a plu , je le confesse ; 

3e goûte ton esprit ', j'estime ta sagesse. 

Que de gens , par la haine et l'orgueil séparés , 

Vivraient fort bons amis , s'il s'étaient rencontrés ! 

Sans croire à ton messie , à sa terre promise, 

Puisqne ton cœur est bon , je suis de ton église. 

IIATHA5. 

Sans être convaincu que l'ange Gabriel , 
Ait apporté jadis une plume du ciel , 
Sans compter avec toi par les ans de l'hégire , 
Je lévère ton ame , et bénis ton empire. 

SALADIET. 

Naihan, sois mon ami. Viens, donne-moi ta main. 

«ATHAN. 

Oui , j'aimerai toujours l'ami du genre humain. 

SALADISl. 

Je ne m'étonne plus si , depuis son enfance , 
Tu n'a pas à ta lille enseigné de croyance. 
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BAT'BAV. 

Vn autre dans la snite exercera ces droits. 

S;fcLADXN. 

Qui? 

HATHAV. 

Peut-éire on époux. 

SALADIV. 

A-t-elle fait un choix? 

«ATBAK. 

En faveur d'un chrétien je la crois décidée. 

SALADIN. 

L'an chrétien , me dis-tu ? d'où lui vient cette idée ? 

HATHAV, ' 

Va , ce jeune chrétien ne t'est point odieux : 
C'est celui qui trouva grâce devant tes yeux ; 
La grâce a rejailli sur moi , sur ma famille ; 
Tu conservas ses jours ; il a sauve ma tille. 

SALADI9. 

Lui i 

BATHAV. 

Dans un incendie. 

SALADIN. 

•A-t-il eu ce bonheur ? 
Comme son regard fier annonce sa valeur ! 
Mon frère , mon Assad , dont il ofire l'image , 
Aurait eu , comme lui , ce généreux courage. 

NATnAiu 
Quoi I de ton frère Assad il rappelle les traits ! 
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SALÂDIK. 

C'est lui-même. Autrefois , la fille d'un Français 
Devint, m'avait-on dit , l'épouse de mon frère , 
Et même il adopta la foi de Tétrangère. 
Un soupçon m'est venu , peut-être sans raison, 

SÂTHÂN. 

Moi , j'en sais davantage , et j'ai pins d'un soupçon ; 
Mais rien n'est mûr encore , il faut que je m'adresse ," 
Pour savoir un secret qui , je crois , t'intéresse , 
A ce dom Tremcndo. 

8ÂLA01N. 

C'est un méchant chrétien. 
dAthâb. 
Malgré lui , quelquefois , un méchant fait dû bien. 

SALADIN. 

Puisscs-tn réussir I il est beau d'y prétendre. 
Mais je veux quelquefois vous voir et vous entendre , 
Toi , ton aimable fille , et ce jeune Français. 
'Adieu. Je dois donner l'exemple à mes sujets : 
.Voici pour eux , Nathan , l'heure de la prière , 
Je vais ofirir mes vœux â l'équitable père 
Qui , sans haine et sans choix , de ses dons bienfesans 
Fit un partage égal entre tous ses enfans. 
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Uu antre dans b saite exercera ces droits. 

S;fcLADIBr. 

Qui? 

HATHAV. 

Peut-éire on éponx. 

SÂLADIV. 

A-t-eUe £ait un choix? 

«ATBAB. 

En favenr d'an chrétien je la crois décidée. 

SALADIN. 

L'an chrétien , me dis-tu ? d'où lai vient cette idée ? 

HATHAll,' 

Va , ce jeune chrétien ne t'est point odieux : 
C'est celui qui trouva grâce devant tes yeux ; 
La grâce a rejailli sur moi , sur ma famille ; 
Tu conservas ses jours ; il a sauvé ma fille. 

SALADI9. 

Laiî 

SATHA9. 
Dans un incendie. 

SALADIN. 

A-t-il eu ce bonheur? 
Comme son regard fier annonce sa valeur ! 
Mon frère , mon Assad , dont il oflre l'image , 
Aurait eu , comme lui , ce généreux courage. 

NATnAlU 

Quoi ! de ton frère Assad il rappelle les (raits ! 
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saladis. 

C'est lui-même. Autrefois , la fille d'un Français 
Devint, m'avait-on dit , l'épouse de mon frère , 
Et même il adopta la foi de l'étrangère. 
Un soupçon m'est venu , peut-être sans raison, 

SATHAN. 

Moi , j'en sais davantage , et j'ai plus d'un soupçon ; 
Mais rien n'est mûr encore , il faut que je m'adresse ,* 
Pour savoir un secret qui , Je crois , t'intéresse , 
A ce dom Tremcndo. 

SALADIN. 

C'est un méchant chrétien. 

VATHAB. 

Malgré lui , quelquefois , un méchant fait dû bien. 

SALADIN. 

Fuisscs-tu réussir I il est beau d'y prétendre. 
Mais je veux quelquefois vous voir et vous entendre , 
iToi , ton aimable fille , et ce jeune Français. 
'Adieu. Je dois donner l'exemple à mes sujets : 
.Voici pour eux , Nathan , l'heure de la prière j 
Je vais offirir mes vœux â l'équitable père 
Qui , sans haine et sans choix , de ses dons bienfesans 
Fit un partage égal entre tous ses enfans. 
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BAT'H-AV. 

Va antre dans b saite exercera ces droits. 

S;fcLADIBr. 

Qui? 

HATHAV. 

Peut-être an éponx. 

SA&ADIV. 

A-t-elle fait an choix? 

«ATHAK. 

En faveur d'un chrétien je la crois décidée. 

SALADÏN. 

L'an chrétien , me dis-tu ? d'où lui vient cette idée ? 

HATHAll. ' 

Va , ce jeune chrétien ne t'est poÎDt odieux : 
C'est celui qui trouva grâce devant tes yeux ; 
La grâce a rejailli sur moi , sur ma famille ; 
Tu conservas ses jours ; il a sauvé ma tille. 

C' SALADI9. 

tavl 

BATHAV. 

Dans un incendie. 

SALAniN. 

•A-t-il eu ce bonheur? 
Comme son regard fier annonce sa valeur ! 
Mon frère, mon Assad, dont il offîre Timage, 
Aurait eu , comme lui , ce généreux courage. 

NATHAIU 

Quoi ! de ton frère Assad il rappelle les traits ! 
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SALÂDIS. 

C'est lui-même. Autrefois , la fille d'un Français 
Devint, m'avait-on dit , Tépouse de mon frère , 
Et même il adopta la foi de Tétrangère. 
Un soupçon m'est venu , peut-être sans raison. 

SATHÂN. 

Moi , j'en sais davantage , et j'ai plus d'un soupçon ; 
Mais rien n'est mûr encore , il faut que je m'adresse ," 
Pour savoir un secret qui , je crois , t'intéresse , 
A ce dom Tremcndo. 

SÀLADIN. 

C'est un méchant chrétien. 

VÂTHAB. 

Malgré lui , quelquefois , un méchant fait dû bien. 

SALADIN. 

Puisscs-tu réussir I il est beau d'y prétendre. 
Mais je veux quelquefois vous voir et vous entendre , 
.Toi , ton aimable fille , et ce jeune Français. 
'Adieu. Je dois donner l'exemple à mes sujets : 
.Voici pour eux , Nathan , l'heure de la prière , 
Je vais ofifrir mes vœux â l'équitable père 
Qui , sans haine et sans choix , de ses dons bienfesans 
Fit un partage égal entre tous ses enfans. 
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«AT'BAS. 

Uu antre dans la suite exercera ces droits. 

Si»I(ADXBr. 

Qui? 

H AT H AV. 

Peut-éire on ^ax. 

SA&ADIV. 

A-t-elle fait un choix? 

«ATHAK. 

En favenr d'an chrétien je la crois décidée. 

SALADIN. 

L'an chrétien , me dis-tu ? d'où lai vient cette idée ? 

HATHAll,' 

Va , ce jeane chrétien ne t'est point odieux : 
C'est celui qui trouva grâce devant tes yeux ; 
La grâce a rejailli sur moi , sur ma famille ; 
Tu conservas ses jours ; il a sauvé ma fille. 

^.' SALADI9. 

Lai i 

BATHAV. 

Dans un incendie. 

SALADIN. 

■A-t-il eu ce bonheur? 
Comme son regard fier annonce sa valeur ! 
Mon frère, mon Assad, dont il ofire l'image, 
Aurait eu , comme lui , ce généreux courage. 

NATnAiu 
Quoi ! de ton frère Assad il rappelle les traits ! 
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SALÂDIS. 

C'est lui-même. Autrefois , la fille d'un Français 
Derint, m'avait-on dit , Tépouse de mon frère , 
Et même il adopta la foi de rétrangère. 
Un soupçon m'est venu , peut-être sans raison. 

SATHÂN. 

Moi , j'en sais davantage , et j'ai plus d'un soupçon ; 
Mais rien n'est mûr encore , il faut que je m'adresse ,* 
Pour savoir un secret qui , je crois , t'intéresse , 
A ce dom Tremcndo. 

8ÂLADIN. 

C'est un méchant chrétien. 

VÂTHAB. 

Malgré lui , quelquefois , un méchant fait dû bien. 

SALADIN. 

Puisscs-tu réussir I il est beau d'y prétendre. 
Mais je veux quelquefois vous voir et vous entendre , 
Toi , ton aimable fille , et ce jeune Français. 
'Adieu. Je dois doimer l'exemple à mes sujets : 
.Voici pour eux , Nathan , l'heure de la prière , 
Je vais oârir mes vœux â l'équitable père 
Qui , sans haine et sans choix , de ses dons bienfesans 
Fit un partage égal entre tous ses enfans. 
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SCÈNE lil; 

NATHAN, MONTFORT. 

kathav. 

SouvEVT un homme illostre est l'ombre de sû gloire 
Mais avec tant d'éclat ne pas s'en faire accroire ! 
Passer sa renommée l on vainqueur ! un sultan ! 
C'est que le vrai héros n'est pas un charlatan. 
Allons , préparons-nous : le templier s'avance. 
En effet , c'est Assad. Oh ! quelle ressemblance ! 
Si jeune , il parait triste , et soupire tout bas ! 
Bon : l'écorce est aroère , et le fruit ne l'est pas. 
3 'aime assez ce regard ; il est fier et sensible. 
A mes voeux , chevalier, seriez-vous inflexible ? 

MOBTFOnT. 

Vous m'êtes inc(HMin. 

RATBAIC. 

Je vous dois tout pourtant , 
Et je viens m'acquitter d'un devoir important. 

MOHTFOBT. 

J'ai deviné , je pense , et vous êtes le père... 

BATHAH. 

De la jeune Zoé , qu'une main tutélaire 
Sauva d'un grand péril. 

MOUTrORT. 

Je suis homme et chrétien :"1 
Je n'ai rien fait pour vous j vous ne me devez rien j 
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Et moi-même , en ce tems , accablé d'iofortane , 
Succombant sous le poids d'une vie impottune , 
Je voulais , aux dépens de mes Jours malheureux , 
Sauver... même une juive. 

BATHAII. 

Atroce et généreux ! 
Le bienfaiteur modeste affecte ce langaf;e. 
Far un dédain féroce il échappe à Thommage. 
Permettez-moi du moins de vous interroger. 
^"étes-vous point captif , à Solime étranger ? 
Pour vous prouver l'excès de ma reconnaissance , 
Puis-je... 

MONTFOBT. 

Rien. 

HATHASr. 

Je suis riche. 

M05TF0RT. 

Un juif dans l'opulence 
N'en vaut pas mieux pour moi. 

SATBAK. 

Fermez-Iui votre cœur; 
Mais ne refusez pas ce qu'il a de meilleur • 
Disposez de mes biens. 

MOVTFOBT. 

De vos biens , pourquoi faire ?. 
Mes désirs sont remplis , car j'ai le nécessa'ie ; 
Les fruits de ces palmiers servent h me nourrir, 
Et ce manteau suffit du moins pour me couvrir. 
I^ne tache peut-épre a bless^ votçe vn^ l 
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Oai : lorsque je saurai TOtre &lle éperdue 
Cst endroit fut brûlé. 

VATBAir.- 

Que cet endroit est beaa ! 
Qu'il plaît à mes regards! Pardon : sur ce manteau 
Uue larme est tombée. 

• MOVTFOBT. 

Et plus d'une , peut>étre. 

SATUAW. 

Je Tai pensé. 

MOBTFOBT. 

Quel trouble en mon ame il fait oaître! 

B ATHAH. 

Frétez-moi ce manteau , généreux templier ; 
Oui , daignez à ma fille un moment l'envoyer. 

MOHTFOIVT. 

Et que prétendez-voos ?, 

NATHAN. 

Que sa bouche le presse ; 
Qu'elle verse à son tour des larmes de tendresse ; 
Sur cette tache iieureuse où tombèrent mes pleurs. 

MONTFOBT. 

Il m'attendrit; je cède à ses accens \'ainqaeurs. 
O Nathan , le travail vous donna l'opulence ; 
I^Iais le ciel vous donna cette douce éloquence. 

RATUAN. 

II mit dans votre cœur la sensibilité ; 
Et, si Brigite en vain vqus a sollicité, 
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La vertu la plus pure a fait votre rudesse : 
Vous avez craint ma fille et sa tendre jeunesse , 
L'éloignemeat d'un père et jusqu'à vos bienfaits. 

MOBTFOBT. 

'Ainsi devrait penser un chevalier fran^iais. 

SÂTHAB. 

Un chevalier fîrançms, et non pas tous les homme%? 
Ah! la bonté du cœur nous ùât ce que nous sommes. 
Il est des gens de bien sous difiëreus climats^ 
Pourriez-vous en douter ? 

MOUTrORT. 

f^on , je n'en doute pas ; 
Mais les signes divers ttiarqués par la nature 
Les distinguent entre eux, 

9ATHÂB. 

La couleur, la figure ?i 

MOSiTPOBT. 

Il est certains pays dont le sol généreux 
£n grands hommes fertile... 

BATHAN. 

En sont-ils plus heureux ? 
Songez donc qu'au grand homme il fiiut beaucoup de place. 
Des cèdres rassemblés dans un petit espace 
Se nuisent Tun à l'autre et gênent leurs rameaux. 
Les grands hommes souvent furent de giands fléaux ; 
Mais , quant aux gens de bien , la nature féconde , 
Pour s'aider, pour s'unir, les sema dans le monde. 
'Ah I l'orgueil est â plaindre ; il ne sait point aimer. 
Dans rbomme son égal Thomme doit s'estimer. 
iVo^ez au mont Tabor si la branche hautaine 

Drames en ver». 20 
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Qui s'élève cl grandit sur la eîme du chéiie, 
Poar la branche d'en bas afiecté des mépris : 
Nés sous ira même ciel, d'mi même soc DÔorrls, 
Le tronc et les rameaux sont enfans de la terre. 

MOHTFOBT. 

Mais quel peuple, Nathan, sanaifîa la guerre? 
Quel peuple le premier, dans son orgueil crad. 
Se nomma peuple élu, peuple chéri du ciel; 
El toujours asservi, mais dominant ses maîtres, 
Voulut leur imposer le dieu de ses ancêtres? 
C'est le juif qui, trompant musulman et chrétien, 
Osa dire avant eux : Le seul dieu, c'est le mien. 
3 'ai droit de mépriser ce peuple et sa croyance. 
Au pied de ses autels naquit rintolérance. 
Ainsi par les humains les humains sont proscrits, 
Par le glaive sanglant les dogmes sont écrits ; 
Au nom du meilleur Dieu, l'Occident sacrilège 
Vint des temples chrétiens venger le privilège : 
Ici même, aujourd'hui, c'est'pour le meilleur Dieu... 
Moi je suis templier, vous êtes juif ; adieu. 
Je vous laisse : oubliez ce que je viens de dire. 

BATHAN. 

L'oublier! vous voulez en vain me le prescrire, 

Et c'est de ce moment que je m'attache à vous. 

Mon peuple! votre peuple! Eh! sont-ils donc à nous? 

Fûmes-nous consuliés en recevant la vie? 

Qui de nous peut choisir son peuple et sa patrie ?i 

Nos parens à leur gré font un juif, un chrétien; 

Différence de mots. Dieu fait un homme. Eh bien! 

Laissons se disputer Jénisalenî 'et Home. 

Si dans vous, templier, mon cœur trouvait un homme 
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Qui d'an titre si beau voulût se contenter ? 

' UOSIXFOBT. 

Vous le trouvez, Nathan, vous pouvez y compter. 
Vous trouvez plus encore ; un ami : je veux Tétre. 
Malheur â l'insensé qui peut vous méconnaître! 

BATHAN. 

Je puis donc à Zoé porter un peu d'espoir?, 

MOHTFOnT. 

Épargnez-moi , Nathan : voudra-t-elle me voir ? 

ÏN AT H AV, apercevant Zoé à la fenêtre. 

Mais déjà , ce me semble, elle vient nous entendre. 
Ma Bile , auprès de nous tu peux enfin descendre. 
Vous ne m'avez pas dit votre nom , chevalier?, 
C'est un point délicat que j'allais oublier. 

MOMTFOBT. 

Olivier de Montfort. 

BATOAH. 

Monfort! 

MOBTFOBT. 

Oui. 

BATHAN. 

De Valence? 

MOBTFOnT. 

Il est vrai. 

BATBAB. 

.Votre père a vu le jour en France? 

MOBTFORT. 

Pourquoi ces questions? 



.►■i" 
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HATHAB. 

Poarqaoi cet embarras? 



MOHTFOBT. 

Quelquefois on croit voir... 

NATHAH. 

Ce qu'on ne cherchait pas. 
Vous avez un secret : demeurez-lui fidèle. 
Voici ma fille, adieu. Je vous laisse auprès d'elle. 
Je ne veux point gêner les mouvemens heareax 
D'un cœur reconnaissant et d'un coeur généreux. 
Je porte avec orgueil le beau nom de son père ; 
Vous , son libérateur, soyez pour elle un firère. 

SCÈNE IV. 

MONTFORT, ZOÉ. 

MOBTFOBT. 

Un frère! ah! plus encor. Mais, Zoé, yous tremblez! 
Zoc , ne fuyez point ; calmez vos sens troublés. 



C'est vous! 



Moi. 



ZOE. 

MOBTFOnr. 

ZOÉ. 

Vous! si tard! 

MOKTFOnT. 



Ce reproche m'enchante. 
Que ses regards sont doux! que sa voix est touchante! 



I 
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ZOÉ. 

Ces regards, cette voix vous ont chercbé long-temps: 
Voas étiez occupé de soins plus importans; 
Et même à vous revoir je n'osais plus prétendre. 
Vons ne répondez pas? 

MOnTFOItT. 

J'aime mieux vous entendre. 

ZOÉ. 

Braver les feux! la mort! un chevalier chrétien 

Le peut... pour une juive... et quelquefois pour rien. 

HOVTFOBT. 

Brigite a répété... Quel était mon déb're! 

ZOÉ. 

Ce qu'elle a répété, vous avez pu le dire. 

MOSTFORT. 

7e suis vaincu , puni ! c'est assez vons venger. 
Juste ciel! à ce point j'osais vous affliger! 
Je ne mérite pas le pardon que j'implore. 

ZOÉ. 

Ne vous grondez pas tant ; c'est m'affliger encore. 

MOSTFOnT. 

^Ah! votre ame est sensible autant que votre voix. 
Vous me pardonnez donc ? 

ZOE. 

Oui , puisque je vous vois. 
Vous allez me trouver bien simple et bien naïve ; 
Mais Brigite est chrétienne , elle est persuasive. 
D'après tous ses discours je croyais bonnement, 

26. 
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:.£t cotic vision m'agitait en dormant... 
Vous riez? 

MOflTFOBT. 

. Achevez. 

ZOÉ. 

Que, dnrani rhicendie. 
Celui dont les secours m'aTaient sauvé la vie... 
Était..., vous allez rire... était raon ange... à moi. 

MOSTFODT. 

A cet ange gardien vous n'avez plus de foi , 

Et votre amef eu dormant, n'en est plus agitée? 

ZOE. 

Non , mou auge gardien ne m'eût jamais quittée. 

MOKTFOBT. 

Quoi! même en la sauvant, je ne la voyais pas! 
J'ignorais quel trésor j'arrachais au trépas ! 
Ai-je compté sans elle un jour digne d'envie ? 
Non ; cVsl en ce moment que je connais la vie; 
tl, loin d'elle égaré... 

ZOÉ. 

J'avais un sort plus doux; 
Vons ciioz loin de moi ; j'étais auprès de vous: 
Quand le vent du désert , souillant avec furie , 
l>e Siil)les enflammes inont'at la Syiie; 
Quand la pluie et la foudre et les noirs aquilons 
Des monts rctcntissans fondaient sur les vallons 
Je disais, il me fuit : au moins a-t-il au monde 
Des sec OUI s, un asile, un cœur qui lui réponde! 
Mais il veille sur moi; je ne l'ai point perdu ; 
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Paisible dans le ciel dont il est descendu , 
^ Sans doute il quitterait sa pairie immortelle , 
Pour me placer encor sous l'abri de son a'.le. 
De SCS regards sauveurs mes pas sont entourés. 
Cent fois, dans les instans au repos consacrés, 
Livrant mon ame entière à votre bieufesance , 
De mon soutien chéri j'ai rêvé la présence ; 
Cent fois de ma fenêtre, au moment du réveil, 
Quand l'air frais du matin, quand les feux du soleil 
Venaient sourire au ciel et consoler la terre, 
3'ai vu sous les palmiers , dans te champ solitaire , 
Driller le manteau blanc de mon libérateur. 
'Mes yeux, suivant partout cet astre bienfaiteur, 
Ont gravi sur le mont, ont parcouru la plaine. 
Quand des derniers rayons la lumière incertaine 
Rougissait, par degré, les sommets du Thabor, 
Après vous, sur vos pas mes yeux couraient encor. 
Quand la nuit s étendait sur la voûte étoilée , 
Seule, aux palmiers, aux vents, à l'ombre, à la vallée, 
A la colline absente adressant mes adieux , 
Pour vous voir plus long-tems je regardai:» les cicux. 

MOSTFOnT. 

O pure et douce ivresse! ô candeur ingénue ! 
Pour punir im ingrat qui vous a méconnue , 
C'est vous qui , de ses torts , daignez le consoler ! 
Zoé ! de mon bonheur voulez-vous m'accabler ? 
Ah ! mon cœur ignorait jusques àjcspérance ; 
Tu m'as guidé, grand Dieu! des rives de la France; 
Ta bonté désannait le bras de mon vainqueur, 
Pour sauver par mon bras cet objet enchanteur. 
Achève , et que Zoé ne me soit plus ravie , 
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Zoé, le channe noique et l'ame de ma vie. 
Que Saladin me compte au rang de ses sajets , 
Qu'il conserve an empire où régnent ses bienÊûtS; 
- Moins grand , mais plus heureux , je ne veux d'antre empire 
Que le toit qu'elle habite et l'air qu'elle respire. 
Et vous, exaucez-moi ; vous, daignez confinner 
Ces vœux d'un cœur brûlant que je viens de former. 
Vous avez sur mes jours une entière puissanoc. 
Le vertueux Nathan vous donna la naissance ; 
Qu'il soit aussi mon père, et que des nœuds chéris... 

ZOÉ. 

Le sauveur de sa fille est devenu son fils. 
N'exigez pourtant pas que ma bouche prononce , 
C'est à Nathan qu'il faut demander la réponse. 

MOSTTFOnT. 

Souflrez donc que je cède à mon empressement. 
Pour ne vous plus quitter, je vous quitte un moment. 
Puisse un père accueillir l'hommage le pins tendre! 
Au fortuné Montfort puisse-t-il faire entendre 
Ce nom sacre de fils, ce nom tant souhaité, 
Aussi clier h mon cœur qu'il fut peu mérité ! 



Fin ou SECOVD ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE t. 

MONTFORT, NATHAN. 

MONTFOnT, 

Oa grâce , sa beauté, sa caDdenr ingénae , 
Ont porté dans mon ame une ivresse inconnne. 
Je ne vois que Zoé; toujours, oh! oui , toujours 
Auprès d'elle, avec vous , s'écouleront mes jours. 
West-il pas vrai , Nathan? 

BATHAK' 

Tous la verrez sans cesse. 
Vous lui devez , Montfort , toute votre tendresse. 

MOBTFOBT. 

O mon père ! 

NATHAS. 

Un tel'nom... 

MOSTFOUT. 

Vous en êtes surpris? 

' HATHA9. 

Cher et brave jeune homme! 

MOBTFOnT. 

Et non pas votre fils! 
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SATBAB. 

Mon ami. 

MOSTFOBT. 

Votre fils! 

RATHAN. 
Mon bienfaiteur. 

MOSITFOnT. 

Eocore! 
Et votre fils, Nathan, ce fils qai vons implore, 
Aura-t-il vainement embrassé vos genoux 1 

NATBAB. 

Un moment , chevalier ; arrêtez j levez- vous. 

mOSTFOItT. 

On peut .rester sans boute aux genoux de son père. 

I1ÂTHA9. 

Levez-vous. Quelle ardeur ! quel bouillant caractère ! 
Et cette croix , Monifort , ces vœux d'un chevalier ! 

MOISTFOnT. 

Zoé , d'un seul regard m'a fait tout oublier. 
M'opposez-vous des vœux dictés par l'imprudence. 
Que, sans les concevoir b^aya mon enfance?, 

NATHAJI. 

Non. Mais dois-je répondre à ceux de votre amour 
Sans savoir quel Monifort vous a donné le jour?, 

MOSTFOnX. 

Eh! qu'importe? 

KATUAN. 

Oh! beaucoup, beaucoup, je vous assure. 
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MOVTFOnT. 

Ainsi vous repoussez la voix de la nature ! 

Vous divisez, Nathan, deux cœurs faits pour s'aimer. 

I 

SATBAir. 

Je ne divise point , mais je veux m'informer. 
Montfort, ce nom de père, il m'est doux de l'entendre. 
A raccepter de vous si je pouvais prétendre , 
En comblant vos désirs je serais trop heureux. 
Mais je me suis charge d'un devoir rigoureux ; 
Je veux, jusqu'à la fin, le remplir avec zèle. 
Et je cours sans tardée où ce devoir m'appelle. 

SCÈNE II. 

MONTFORT, ZOÉ, BRIGITE. 

BBIGITE. 

ÉB bien ! Nathan vous quitte , et vos vœux sont remplis ? 

MOBTFOnT, 

J'implorais â ses pieds le tendre nom de fils : 
Je n'ai pu l'obtenir. 

ZOE. 

De Nathan! de mon père ! 

MONTFOBT. 

à 

Oui, si je veux l'en croire, il est bon qu'il diffère. 

BBIGITE. 

Et quel est son prétexte ?, 
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MOBTFOBT. 

Un devoir iinportaot. 

BUIGITE* 

iVous saturez son secret/ Jurez anparav&nt 

D'aimer toa)oars Zoé , de la prendre pour femn^ , 

De faire son bonheur et de sauver son ame. 

M05TF0BT. 

Mais son père, avant tout, voudra-t-il consentir?... 

BDIGITE. 

Il y sera forcé , j'ose le garçutir. 

MOSTFORT. 

U y sera forcé ! j'ai peine â te comprendre. 
Forcé, dis-tu, son père? 

BRIGITE. 

Eh oui ! forcé de readre 
Ce qui n'est point à lui. Pourquoi dissimuler ?. 
C'est là le grand secret que Nathan veut celer. 
Se Zoé n'est point juive. 

MOSTFOHT. 

Elle est... 

BRIGITE. 

Elle est chrétiennei. 

MOSTFORT. 

Fort bien. Sa piété fait honneur à la tienne : 
Tu sais donc convertir ?, 

BRIGITE. 

Ne ferais- je pas bien? 
Mais vous n'entendez pas ; elle est d'un sang chrétien. 



^ 
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MOST^dBT. 

NathaD, le bon Nathan lai cacha sa naissance?. 

BniGITE. 

Jamais de ses parens elïe n'eut connaissance. 
On ne sait |)oint leur nom , leur foi , ni leur destin ; 
Mais efla ^st bien chrétienne, et rien n'est plus certain ; 
Car c'est chez les chrétiens cfiie Nathai\ Ta tiouvée j 
Et c'est par on chrétien qae Dieu l'a conservée. 

ZOÉ. 

Brigite aurait bien dû renfermer ce secret ; 
Et son excès de zèle est au moins indiscret. 
Restez ici , Montfort ; je vais clief cher mon père ; 
Son cœur n'est point cbsËogé ; c'est en hxi cpie j'espère. 
À lui seul est le droit de choisir mon époux. 
Si Nathan m'aime encor, Nathan sera pour vous. 

SCÈNE III. 

MONTFORT. 

Quel étrange secret m'a confié Brigite ! 
3'en tirerai parti, la chose le mérite. 
Nathan peut-il forcer h fiite d'an chrétien?, 
Mon bon religieux saurait... Il ne sait rien. 
Mais le voici , je pense, il est en compagnie. 
Quel est ce court vieillard à raine rebondie? 
Il a l'air de se plaindre et de gronder tout bas , 
Et ses nombreux valets semblent compter ses pas. 

De pompeux vétemens! une allure hautaine ! 

Un regard dédaigneux , hypocrite avec peine ! 
Drames en vers ■ 27. 
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Oh ! c'est le patriarche , il n'en faot point doater. 
SaOs lai Donvner personne on peut le consolter. 

SCÈNE IV. 

V 

MONTFORT, DOMTREMENDO, F. BOMH(»tfME 

SUITE. 

DO M TBEMEHDO, bas à frère Bonhomme. 
Oui, vous aurez manqué de courage et d'adresse. 

F. B09H0M11E. 

Il est vrai j j'ai tremblé , j'ai rougi. 

D CM TBEMEVDO. 

Pauvre espèce*. 
MOHTFOBT, à parl. 

lissent fort occupés; difiërons un moment. 

F. B05H0M1IE. 

Je n'ai pas eu le don de mentir saintement. 

DOM TBEMESrDO. 

gA quoi vous sert le fîroc ? 

je, BONHOMME. 

oh ! la mauvaise honte \ 

DOM TBEMEKOO. 

Sottise. 

F. BONHOMME. 

Vous plait-il de régler notre compte? 
^our trois commissions... 
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DOM TBEMEUDO. 

D'un succès malheureux. 

F. BONHOMME. 

Trois écus parisis. 

DOM TBEME9D0. 

Tenez. 

^ F. B09H0MME. 

Cest encor deux ! 
Car uo et deux font trois. 

DOM THEMEEIDO. 

pas toujours. 
F. BOB HOMME, à part. 

Il m'efliaie. 

DOM TOEMEHDO. 

C'est UD, de tems en tems. 

F. BONHOMME. 

Cest trois quand on nous paie. 

DOM TBEMESDO. 

Oui } c'est trois, j'en conviens, lorsqu'on a réussi. 
Tant tenu, tant payé. L'église en use ainsi. 
Devenez plus habile : en rendant un service , 
Qui sait ? frère Bonhomme aurait un bénéfice ; 
Mais il tremble , il rougit ; il ne sait point mentir. 
Oh! nous n'en ferons rien ; rien, pas même un martyr. 

F. BONHOMME. 

• 

Tant mieux. 
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MONTFOBT, s'approchant 4e 4pin Tremendo. 
A vos regards pais-je un instant paraître? 

OOM TBEMEaDO. 

La croix ! le manteau blaoc ! tout jeune ! ah! ç'esi peat-étre« 
Oui , c'est le templier. 

F. BOflBOMME. 

C'est lai , mon révérend. 

DOM THEMEanO. 

Écoutez , observez , voyez comme on s'y prend. 

F. BODHOMME. 
BOD. 

DOM TnEMEflDO, àHontfort. 

Nous vous chérissoDS ; Saladin vous honore ; 
C'est le secret du ciel qui nous protège encore. 
De la cause de Dieu vous serex k sootien , 
La fleur des chevaliers , rhooneur du npnx cjuélien» 

icosTrODT» 
Je demande... 

DOW TREMElflDO. 

Ah ! voyons. 

MOKTFOBT. 

Ce qui manciue â mon âge : 
Des conseils. 

DOM TBEMEISPO. 

C'est parler en jeune homme bien sage ; 
Mais il faudra les suivre. 



i 
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MORTFdltT. 

Aqssî tel est mon voeu. 
En pensant avec voas, m raisomant un peu... 

DOM THEMESDO. 

Penser est dangereux , nisonner inutile ; 

Croire , c'est ce qu'il faut ; croire est bien plus facile. 

MOSTFOItT. 

Me commanderiez^-vous de croire aTeugléioent ? 

DOM TREMENDO. 

La raison quelquefois est bonne assuréoient. 
Employez la raison dans les choses vulgaires ; 
Mais , hors du temporel , en toutes les aflàires 
De Dieu , de son é^tse , elle eai hors de saWoa. 

F. BOBHOMME. 

Que de gens sont damnée pour avoir eu raison ! 

DOM TBEMEVDO. 

'Ail ! pas mal. 

M01IXF09T. 

Est-il vrai ? c'est un malheur çirange. 

DOM TBEME9D0. 

Rien n'est plus vrai. Si Dieu vous envoyait un ange , 

Et tout ministre saint , confesseur de la foi , 

Est un ange ; si Dieu , qui vous adresse à moi , 

D une grande action vous déclarait capable , 

On ne vous verrût point , par im orgueil coupable , 

Oppoier la raison à ce maître divin 

Qui créa la raisçB <iont voas éte« si vain. 

a;. 
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Uo joar, sur ce point là noos revioiâroiis , j'e^ière. 
U vous faut des conseils. Sur quel sojet?. 

HOSTFOBT. 

Je suppose qn'un juif appelle son enfiint 
Une fille , an objet aimable , mtéressant ; 
A ringénaité joignant ane ame active , 
A la beaaté qni plaît la grâce qai captive : 
Si la natqre entre eox ne forme aucun Heo, 
Et si c'est , eu un mot , la fille d'un chrétien ; 
Si trouvée , enlevée aux jours de son enfance , 
Elle ignore sa foi , ses parens , sa naissance ? 

DOM TBEMESDO. 

Vous me fiiites frémir en me parlant ainsi. 
Voyons , expliquez-vous ; qu'est-ce que tout ceci ?. 
Procédons dans un ordre et clair et métbodiqae : 
Mou fils , la chose est grave. Est-elle hypothéUqae ? 
Ou bien , si c'est un fiiit arrivé récemment , 
Et qui peut-être encore arrive en ce moment 7, 

mobii'fobt. 

Cela doit être égal. Quelle est voire pensée ?. 

DOM TnEUEUDO. 

Égal l erreur ; mon fils. Hérésie insensée ! 
De la fière raison , voyez donc les excès ; 
Quand il s'agit du ciel et de ses intérêts , 
Égal ! eh non , vraiment ! c'est chose nécessaire 
Que de savoir du moins sur quoi l'on délibère. 
Certes , il ne faut pas grande réflexion 
Pour un pur jeu d'esprit , pour ane fiction ; 
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Mais , si ce n'était pas une. simple hypoibèse , 
Si le cas arrivait dans notre diocèse , 
Alors... Ob! noas verrions... 

MONTFOBT. 

Alors ? eh bien ! 

DOM TBEMERDO. 

Alors 
On poursuit , on dénonce , on apprâiende au corps... 

moutfobt. 

Ciel ! 

DOM TBEMEBDO. 

Le juif prévenu de ces délits énormes. 

MOSTFOUT. 

De grâce... 

DOB^ TBEBIBHDO. 

Point de grâce : an procès dans les formes. 

MORTFORT. 
DOM TREMESDO. 

L'on Eût un exemple utile et signalé. 

MOEITFOBT. 

11 faut d'abord... 

DOM TBEMENDO. 

Il faut que le juif soit brûlé. 

M09TF0BT. 

JBr&lél 
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POH TBEMESDO. 

Des saints canons tel est l'arrêt sapréme 
Contre toot juif , impar et frappé d'anatbéme » 
Qui commet envers Diea YeBxôféjk attenut 
De corrompre un c^étien , d'en faire un apostat. 

Brûlé! 

Remarquez bien <|niâ Kégani de Tenfance , 
Tout , de la part du juif , est censé violence. 

BCOBTFOBT. 

Si Tenfant périssak cpiawl «b sèle attsittif 
S'intéresse... 

OOM TBEHENDO. 

J'eotenda ; maii on brâk le juif. 

MOHTFOBT. 

Brûlé ! pour avoir eu l'ame honnête et bien née 1 
Pour avoir secouru la jeune infortunée ! 

DOM THEMEUDO. 

Zèle impie , indiscret î pourquoi la secourir ? 
li était plus humain de la bisser mourir : 
Sa mort valait bien mieux que sa perte clemeUç, 
Dieu ne veillaii-il pas ? sa bonté paternelle, 
Sans le secours du juif , pouvait la conserver. 

montfout. " 
£h bien ! malgré le juif , il peut donc la sauver. 
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F. BOBHOMME. 

C'est embarrassant. 

DOM TBEMEIIOO. 

Paix. 

MOTSTFORT. 

Un peu piqs d'indalgence. 
S'il n'éleva l'enfant dans aucune eroyanee , 
Si , lui laissant le choix d'un système adoptif ... 

DON TBEMENDO. 

Oh ! c'est alors surtout que l'on l^rfile le juif. 

Oui , des enfans chrétiens c'est ainsi qu'on dispose I 

Passe pour juive encore ; c'est croire à quelque chose. 

Tout en brûlant le juif, on aurait pu... mais rien ! 

Ne rien croire du tout ! nous l'empécheroqs bien. 

Adieu. 

MONTFOBT. 

Ce que j'ai dit vaut-il qu'on s'en occupe? 
Un problème f 

DDU THEMEUDO. 

A résoudre. Oh ! je ne suis point dupe, 
Je prétends que le juif soit cité devant moi. 
Elever des enfans qui n'ont ni foi ni loi! 
Un bel auto-da-fé nous en fera justice, 
11 faut qu'en tous les points le traité s'accomplisse ; 
J'en ai l'original écrit sur parchemin , 
Bien scellé, bien signé : Philippe et Saladin. 
Je devine les noms ^'on ne veut pas m'apprendrc , 
Le sultan me \em ; je lai ferai comprendre 
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Qu'an aossi grand scandale anéantit les moetms ; 
Qn'un sultan qui permet de pareilles horreurs 
Compromet son salut , ses intérêts , sa gloire ; 
Qu'un trône est renversé dès qu'on peut oe rien croire : 
Qu'il y va de ses jours , et qu'à moins d'être on sot , 
Qui vent régner en paix veut un peuple dévot. 

SCÈNE V. 

MONTFORT, SALADIN. 

MOSTFOBT. 

Es qualité de moine , il est impitoyable , 
C'est bien , si diable il y a , le pontifie dn diable. 
Mais Saladin pensif vient d'un autre côté ; 
Seul... et qu'a-t-il besoin d'un éclat emprunté 2 
Sultan , ton prisonnier... 

«AtAOlV. 

Toi ! ce nom m'humilie. 
Je puis te rendre libre , ayant sauvé ta vie ; 
Tu l'es dès ce moment , jeune et brave chrétien ; 
Mais j'envie aux Français un coeur tel que le tien. 
Voilà bien mon Assad ! c'est son image entière ; 
C'est sa voix , son courage y£t sa franchise altière { 
Tel que je l'ai connu y je le retrouve en toi. 
Je pnis te dire : Assad , qu'as-tu fait loin de moi ?, 
Quel dieu conservateur te rend à ma tendresse ? 
Quel souffle a rafraîchi ces fleurs de ta jeunesse ? • 
Du loijg sommeil d'Assad quels lieux furent témoins ?. 
Dans ce rêve enchanteur tout n'est pas rêve au moins. 






l 
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ta tems fuit : j'^i vieilli ; mais les rides de Tâge 
14'oDt point sur mon Âssad étendu leur outrage. 
Aux jours de mon printems je Tai vu se flétrir. 
Mon automne embelli le verra refleurir. 
léQ veux-tu 2 

M09TF0BT. 

Mais ta loi... 

ICALADIK. 

Tu vivras dans la tienne , 
Libre au bord du Jourdain comme au bord de la seine. 
Je ne demande point de raisin au pommier, 
De datte' an sycomore , et d'olive au palmier. 

HOHTFOBT. 

Sans cela, sejais-tu si bon, si piagnanime ? 

SALADia. 

Cest toi que la bonté, tbi que la gloire anime. 

MOaXFOBT. 

Moi! 

8ALADIV. 

N'asHu pas sauvé la fille de Nathan ?, 
Une fille charpiaute! 

MOBTFOItT. 

On t'a dit vrai , sultan ; 
Elle charme, elle est belle, et j'ai sauvé sa. rie. 
J'accours à la lueur d'un ^orrihle incendie, 
Chez Nathan^ c'est ce juif que je ne connais pas. 
]Le hasard, (pii souvent parait guider nos pas, 
yeut que mon action tourne h son avantage. 



3^4 NATHAN LE SAG£« 

SALADIU. 

Ton action est belle, et le hasard bien sage ; 
Il gaide donc les pas d'aa cberalier chrétien ? 
Le hasard t'a conduit chea un homme de bi 
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Trop souvent le même hoftime a diffëreotes faces. 

SALADIII. 

Attachons nous au fond et non pas aux Skirfaces. 
D'un examen stérile à quoi bon te charger ' 
Jonis et bénis Dieu qui sait tout arranger. 
Mais, jeune homme, je crains cette rigueur extrême. 
Je ne suis pas toujours d'accord avec moi*oiéme. 
Et j'ai bien quelquefois mes difierens côtés. 

HOBTFOnT. 

Mais tu n'as pas du moins des dehors afièctés, 
L'étalage imposteur d'une sagesse austère. 

SALADlir. 

A qui donc en veux-tu ? pourquoi tant de mystère ? 
Des soupçons sur Nathan I qui pourrait t'en dozmer ? 

MpHTFOBT. 

Lui? i'ai droit de me plaindre et de le soapçoBoer. 

Il était loin d'ici. Cette iilie si belle, 

Cette Zoé.... tu sais ce que j'ai fait pour elle ; 

Français et templier, j'ai rempli mon devoir. 

J'avais , -depuis ce tems, refusé de la voir. 

Que je rougis ! 

SALAOlV. 

De quoi? d'avoir été sensible 
Pour une juive ? toi ! le scrupule est risible. 
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J'ignoraiâ^ que le cœur eût des opinions. 

V M09TF0RT. 

Je rougis de céder à de» impressU^n» 

Dont j'avais si long^tems méprisé la puiâsanc^, 

D'avoir été vaincu brus faire ïésistance. 

Par un discours flatteur le père me séduit, 

Me parle de Zoé , près d'elle me conduit. 

Cet instant me soumet au pouvoir d'une femme - 

Une seconde fois j'ai traversé la flamme : 

Mou cceur a tout éenti , ma bocicbe a tout osé : 

J'ai demandé sa ihain, Nathan m'a refhse. 

SÂLADIN. 

Kefiisél 

MOVTFOBT. 

Pas encor; mais il procède en forme. 
Il faut auparavant qu'il pense, qu'il s'informe. 
Il veut y réfléchir. Eh! nVt-il pas raison? 
Moi-même, quand le feu consumait sa maison. 
Quand j'entendais^ les cris de sa fille expirante , 
Avant de m'élancer dans la fournaise ardente, 
J'ai réfléchi longtems, comme il (ait aujourd'hui! 
Je me suis, i loisir, idformé comme lui. 
Nathan est bien heureux d'avoir tant de prudence. 

5AX.ADIS. 

Ta plainte est trop amère; allons, de Tinduigence. 
Montre au moins pour son â£;e un peu phis de respect. 
Je vois dans tout ceci le vieillard c rconspett , 
Mais non le sot crédule ou le lâ<4ïe hypocrite. 
Ciois-tu donc qu'il voudra te foire Israélite? 

Drames en vers. 28 
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MOSTPOBT. 

Je ne rendrais pas que ce fût son projet]; 
Mais certains préjogés , socés avec le iait , 
Deviennent nos tyrans jusque dans la vieillesse. 
Et qu'importent les ris d'une feinte sagesse?. 
En riant de ses fers, cesse-t-on d'en porter? 

SALADIS. 

Cette remarque est mûre et bonne à noéditer. 

MOBTPOBT. 

Si le sage Nathan, si ce parfeit modèle , - 

A Tésprit de sa secte aveuglément fidèle , 

Frondant nos préjugés, mais esclave des siens. 

Détournait de leur fei les tilles des chrétiens ; 

"Si , les fesant chercher, dès leur plus tendre eofence, 

Il trompait â loisir leur crédule iimocence , 

Que dirais-tu , Sultan ? 

SALADIV. 

Mais je n'en croirais rien.. 

MOBITFOitT. 

Je saurai me venger. 

SALAorn. 
Sois tranquille , chrétien. 

M05TF0RT. 

Ce reproche m'accable ,. et je sens sa puissance. 
Si je savais comment, dans cette circonstance 
Assad en eût agi ? 

SALADIV. 

pQ3 beaucoup mieux , je etoh 
il se fut cropocté peut-être autant que toi. 
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A lui tant ressembler qui donc a pu l'instruire ? 
Comme toi , par un mot , il savait me séduire. 
Si contre mon JSathan tu n'es point prévenu , 
Son caractère encor ne m'était pas connu ; 
Mais il est mon ami; lu l'es aussi sans doute; 
me restez pas brouillés sans vous entendre. Ecoute : 
Laisse-moi prendre au moins quelques renseignemens. 
Tes moines iracassiers, dans leurs emportemens, 
Voudraient, contre ce Juif, armer l'Asie entière. 
.Un chevalier n'est pas chrétien â leur manière : 
Prompt â rendre service, et lent à se venger.... 

MORTFORT. 

Plus loin qu'il ne fallait j'ai pensé m'engager ; 
Du vieux dom Tremendo si l'âpre caractère 
ISe m'avait effrayé.... 

SALADIV. 

Comment, dans ta colère^ 
Sans m'avoir consulté , tu t'adresses d'abord 
Au patriarche ? 

MONTFOBT. 

Eh! oui. C'est un premier transport; 
J'en rougis à tés yeux : je me sens bien coapable^ 
Si ton Assad en moi n'est plus reconnaissable. 

SALADI5. 

Ta crainte et ta pudeur me l'ont déjà rendu. 
Celui qui sait rougir aime encor la vertu. 
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■ 

SCÈNE VI. 

SALADIN, MOJSTFORT, NATHAN, Zi)É, 
BRIGUE, DOMTREMENDO, FKÈEE 
BONHOMME. 

nATBA9, iSaladio. 
PCIIMETS. 

8ALA0IV. 

Nathan lai-méme, et sa fille, je pense. 

MONTFOBT. 

C'est elle. 

SA1.ADI5. 

Que d'attraits ! quelle aimable innocence ! 
Que son père est heureux! Zoé, plus je vous vois.... 
PardoQuez-moi ces pleurs; je fus père autrefois. 

ZOÉ. 

Je n'éprouvai jamais d'cmotioo plus tendre. 

DOM TREME9D0. 

Je dénonce Natlian. 

SALADIN. 

Nailian î 

NATHAN. 

Daigne m'entendre. 

DOM TnEUEUDO. 

Je réclame vengeance. 



ACTE III, SCÈNE VI, 3^9 

SALADIR. 

Un patriarche ! 
s AT BAS. 

Et moi 
Je réclame justice. 

SALApiR. 

Et tn l'auras. Poorq^i 
DéuoDcez^vous Nathan?, 

POSl T«EMEaiDO. 

Zoé n'est point la allé y 
Elle ignore son nom, soa pajA» sa famille, 
Son Dieu. 

SALADIU. 

Qui vous l'a dit? 

DOM Tfim«£9P0. 

Ge iem» usap\m 

Sait bien tout le secret. 

SA I. AD m. 

£strii Trai , chevalier ? 
De qiû le tenez- voii»? 

BaiAITÈ. 

Pardon. 

NATBAV. 

Oe VOUS, Brigite? 

SALAOIS. 

Et VOUS, d'un tel scccet qoi vouis gv^t iosttpita?, 

a8» 
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s AT H A s. 

Moi-inèa:ie. 

BftlGITE. 

Tirop de zèle.... 

■ ATBA-S. 

Est souvent dangerenz.. 
Le tien n'aura pourtant qoe des eflfets heureux. 

SAtADIS. 

Mais adoptive ou non, cette Zoé si chère. 
Pourquoi crains-tu, Nathan, de Tnnir. .. 

VATBAV. 

A son frère f 

SALADIV, M05TF0BT, XOt, BAIOITE. 

'Se peut-il?, 

V AT H AV.' 

Je le crois. Voire nom, votre sort,. 
ChcYalier, quels sont-ils? 

MOVTFORT. 

Olivier de Montfbrt ; 
Tel est mon nom. Ces lieux ont vu mourir mon père. 

«ATHAV. 

Ne Font-ils point vu oaîue ? 

MOBTFOBT. 

On le disait. Ma mère 
Déposa mon en&nce au sommet du Thabor , 
Dans lliospice sacré que Ton habite encor. 
Elle revit bientôt les rives de la France. 
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Par elle transporté dans les mars de Valence , 

De-là , près de Philippe à la cour amené , 

J'y devins orphelin sans être abandonné ; 

Mais, né d'one Française, au fond de la Syrie , 

L'instinct me commandait de revoir ma patrie. 

'Admis depuis six mois parmi les templiers, 

Je suivis l'étendard des jeunes chevaliers 

Qui , dans les derniers tems , vinrent sur ce rivage 

Illustrer sans «succès un injuste courage. 

Je fus pris au combat par un gros d'ennemis.^ 

Saladin sait le reste. 

SkLAtlV. 

Aujourd'hui , j'en frémis. 
D'après ce que j'entends » j'ai pu commettre un crime. 

SATHAN. 

On t'avait dit qu'Âssad épousa dans Solime.» 

SALADIN. 

Une jeune Fi^ançaise. 

DOM TBEMESDO. 

Et mourut bon chrétien.. 

F. B05B0MME. 

'Ah ! comme il était sage ! et comme il voyait bien ! 

SALADin 

Mais , du nom' de sa femme avait-on connaissance ? 

VATHAEI. 

On l'appelait Montfbrt ; elle était de Valence» 

< 

SALADIN. 

Enfans , enfans chéris , que je presise en mes bFa&, 
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Seriez-Toas, toas les deux , fils de mon frère ? 

MOSTFOIIT. 

Hélas I 

DOM TBEMBIIOO. 

Ge moioe peut donner queUjue nouvel îodice. 

F. B09H011I1E. 

Quinze ans déjà pàU&t , le soir « en notre faospiee , 

Une dame fraaçaue amena doait eofanf : 

Une fille , un garçon ; le garçon de quatre ans , 

La fille de six mois. Servani du monastère , 

Je n'ai pu du secrei être dépositaire. 

Leurs noms et leurs destins ue me sont pas connus ; 

Le gardien savait tout , mais ce gardien n'ei>t pios. 

SATHAN. 

Frappé de cerîains bruits, au bout de deux années , 
J'allai voir cescnfans; mais, de leurs destinées 
Tout vestige à l'hospice était anéanti ; 
Et le jeune Olivier lui-aoéme était parti. 
Eioiiné qu'ont l'eût seul amené dan^ ia France , 
D'une bonne action je conçus l'cspén uce ; 
Au sein de ma maison je recueillis la sœur , 
Zoc, qui SUT mes jours versa jtmt de douceur, 
Zo(3 qui fut ma lille. 

ZOÉ. 

Et qui veut toujours l'être. 

SALADIV. 

AI) 1 que la vérité, se fasse mieux connaître. 
Nulle preuve? 
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DOM TBEMEBDO. 

Un iostam. Nous en avons , je croi. 
Quand )'ai quitté Montfort , ce juif était chez moi p 
11 venait m'informer de sa fausse démarche, 
^'ai répondu qu'au tems du dernier patriarche 
On avait de l'hospice, et par un ordre exprès, 
Porté chez ce prélat le dépôt des secrets ; 
Qu'il avait lui, le juif , tenté la providence , 
Commis par des bienfaits !e péché d'imprudence , * 
Par des soios fépcoiivé» hkané nos suntoi loii ; 
Que le groiid â^Adio pro(égeni(t oof droki ; 
Qu'un juif of àok jimàiB adopMr que des(iinre|. 
Entin , j'ai d^rsiKt loi ùxaUé dans nos archtret. 
Eu ce cofiret d'ébène, un papier s'est trouvé. 
Au dos est en français , Olivier et Zoé. 
Plus bas , en syrien , d'un petit caractère , 
On lit : t( De cet écrit respectez le mystère. 
» D'un enfant que l'on pleure il fera le destin ; 
» Remettez, sans l'ouvrir, ]« lettre à Saladîn. » 
Les cachet* «ont «pticcf . X>fiigo«« Iw tiompt9 «t Hre. 

C'est la main de iqo& ftère ! â peioe i« raipife, 
« O frère bien aimé, cet écrit précieux 

» N'affligera point ta grande atm, 
» Delphine de Montfort a dessillé mes yeux : 
» Persuadé par elle , en la prenant pour femme , 
» Ton Assad a quitté la foi de ses aïeux. 

» En attendant que sur la tevre 

» La paix descende «n6n dea deux , 
)) Nous sauvons deux enfans de3 périls de la guerre. 
» Peut-être dans Solyme ils trouveraient la mort. 
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» L'uD d'eux est notre Els, Olivier de Montfort ; 
a Zoé, seol ^eton d'one angoste famille , 

n Des fi]s ravis ji ton amour 

» Pourra te consoler an ioor : 
» Zoé n'est point Zoé , mais Sélima ta fille, n 

TOCS. 

CSell 

SALAOIV. 

Sélima! rend»-moi mes enfons malhenrem ; i 
.Viens tarir tons les pleors qae j'ai versés pour eux. 
Montfint , je te la donne. Assad , 6 mon cher frère > 
Ta me conservais donc le bonheur d'être père ! 

ZOÉ. 

OUvier ! 

MOVTFOBT. 

Sélima! vous i^'étes point ma sorar. 

BrATHAS. 

Mes déftrs sont comblés, ce n'était qu'une erreur. 

F. BOBTHOMIIE. 

Cest pourtant bien dommage ; elle n'est pas chrétienne I 

«ATOAS. 

Sultan , reprends ta fille. 

SALADIBT. 

Elle est aussi la tienne. 

VATHAS. 

Jliabitais avec elle; il ùaxt nous séparer. 

zoi. 
Jamais. 



V 
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SALAOm. 

Avec nous trois tu viendras demeurer. 

BBIGITE. 

Et moi iiooc 2 

zoé. 
Viens aussi. 

BBIGITE. 

Puis-je vivre loin d'elle ? 

SALÂDI9. 

Venez, aimez-la bien, mais calmez votre zèle. 

DOM TBEMEUDO. 

Le bon cœur! 

SALADIN. 

Et Nathan, que dites-vous du sien? 
DOU tbemesdo. 
On n'est pas, quoique juif, un plus homme de bien. 

SALAniB. 

Ainsi vous l'absolvez du péché d'imprudence! 

DOM TBEUERDO. 

Ah ! du Dieu des chrétiens je vois la providence^ 

SAlADIV. 

Souffrez, dom Tremendo, qu'il soit le Dieu de tous ! 
Le soleil qu'il créa lait pour vous et pour nous. 
Célébrons cependant cette heureuse journée; 
Par un banquet d'amis qu'elle soit terminée. 
h^ , sans vouloir du ciel régler les intérêts , 
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Soyons, eo nous aimant, dignes de ses bienfaits. 
Le reste, à SaUdin passe» quelque hérésie. 
Le reste, est haU^^ode, intérêt, fantaisie. 
Sur ce point délicat si l'on vent s'accorder, 
L'état doit toat permettre , et ne rien commander. 
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